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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le MinisTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, DES BEAUX-ARTS ET DES 
Curres adresse ampliation du Décret par lequel le Président de la 
République approuve l'élection de Sir Joserx Laisrer à la place d’Associé 
étranger. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la prochaine éclipse totale. 
Note de M. J. JANSSEN. 


« Le monde astronomique se préoccupe en ce moment de la grande 
éclipse totale qui doit se produire le 16 avril prochain. 

» C'est principalement sur la côte occidentale d’Afrique et dans nos 
établissements du Sénégal que le phénomène sera observé. Le temps 
paraît devoir y être très favorable. C’est sous la direction du Bureau des 
Longitudes que les observateurs ont été placés. 
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» M. de la Baume, bien connu de l’Académie par les observations déjà 
nombreuses de ces phénomènes qu’il a accomplies, et notamment par son 
expédition de Candie qui a eu,un plein succès, m'a demandé encore l’assis- 
tance de l'observatoire de Meudon pour préparer une expédition indépen- 
dante. à 

» M. de la Baume avait déjà reçu le concours de l’observatoire pour 
deux expéditions analogues, celle de la Guyane française et celle de 
Candie; aussi n’ai-je pas besoin de dire que sa demande fut bien accueillie 
et que nous lui donnâmes toute assistance tant pour la discussion du 
programme que pour les instruments dont l'observatoire pouvait dis- 
poser. Pour les observations photographiques, nous avons même mis à 
la disposition de l’expédition M. Pasteur, chef de la Photographie à l’ob- 
servatoire. Le caractère des observations sera surtout d'ordre photogra- 
phique. 

» M. de la Baume a disposé ses appareils de manière à obtenir des pho- 
tographies de la couronne dans les conditions les plus variées comme in- 
tensité d'action lumineuse. Le spectre de la couronne en diverses régions 
du phénomène sera également photographié. Enfin, on a préparé égale- 
ment des appareils fondés sur la méthode de Photométrie photographique 
que j'ai proposée et qui permettront sans doute d’obtenir à ce point de vue 
une mesure de l’intensité lumineuse photographique de la couronne. 

» À ma demande et pour donner à cette expédition toutes les facilités 
désirables, M. le Ministre de l’Instruction publique a bien voulu lui 
donner son appui officiel. 


» Il ne nous reste qu’à souhaiter bon succès à tous nos observateurs. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation d’une variété de graphüe foisonnant. 
; Note de M. Hevrr Moissax. 


« Certaines variélés naturelles de graphite (‘), chauffées en présence 
d'acide sulfurique ou d’un mélange d’acide sulfurique et de chlorate de po- 
tassium, prennent la propriété curieuse de foisonner abondamment lors- 


(*) Nous croyons devoir rappeler à ce propos la définition donnée par M. Berthelot : 
« Je propose désormais de réserver exclusivement le nom de graphite aux carbones 
qui fournissent un oxyde graphitique; cette dénomination se trouvera ainsi définie 
d’une manière précise, et qui ne donnera plus lieu aux anciennes équivoques. » Ber- 


THELOT, Recherches sur les états du carbone ( Annales de Chimie et de Physique, 
ts XIX, pus doo), 
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qu’on les porte ensuite au rouge sombre sur une lame de platine (Scha- 
fhäutl, Marchand ét Brodie). M. Luzi (‘vient de démontrer qu'il suffit 
d'imbiber ces graphites naturels d’une très petite quantité d'acide azotique 
monohydraté pour les voir ensuite se gonfler par la calcination en fournis- 
sant de petites productions vermiformes ou dendritiques. 

» M. Luzi a divisé d’après ces propriétés les différents graphites en 
deux grandes classes : ceux qui se gonflent après l’action de l'acide azo- 
tique et auxquels il réserve le nom de graphites et ceux qui ne foisonnent 
pas dans ces conditions et qu’il appelle des graphitites. 

» Le graphite de la fonte et celui de l’arc électrique ne produisent pas 
ce phénomène après traitement par l’acide azotique. 

» Nous avons rencontré dans la terre bleue du Cap de Bonne-Espé- 
rance une variété de ce graphite foisonnant qui vient s'ajouter aux nom- 
breux exemples de graphites similaires découverts par M. Luzi dans l'État 
de New-York (Ticonderoga), à Ceylan, à Québec, en Espagne, en Nor- 
wège, etc. 

» Nos études des différentes variétés de carbone nous ont amené à re- 
produire à volonté cette espèce particulière de graphite. Il suffit, en effet, 
de refroidir brusquement de la fonte en fusion dans de l’eau pour obtenir 
à la surface du culot du graphite ordinaire, et à une faible profondeur, 
une notable quantité de graphite qui, traitée par l’acide azotique, se gonfle 
avec rapidité. On prépare ainsi un mélange des deux graphites ou, pour 
employer les dénominations de M. Luzi, un mélange de graphite et de 
graphitite. 

» Lorsque l’on ne veut obtenir que du graphite foisonnant, il est préfé- 
rable d’employer,.pour dissoudre le carbone, un autre métal que le fer. 
Celui qui nous a fourni les meilleurs résultats est le platine. 

» Préparation du graphite foisonnant. — On fond au four électrique un 
culot de platine d'environ 200%" maintenu dans un creuset de charbon. Le 
platine entre rapidement en fusion et, après quelques minutes, il distille 
et vient se condenser, sous forme de gouttelettes fondues, sur la partie la 
moins chaude des électrodes. On laisse ce platine liquide se saturer 
quelques instants de carbone à cette haute température, puis, après cinq 
minutes, on arrête l'expérience et on laisse refroidir le métal dans le 
creuset en charbon. Il s’est formé dans ces conditions un carbure de 
platine, et l’excès de charbon. a cristallisé dans la masse, sous forme de 
graphite. Le culot métallique est traité ensuite par l’eau régale à plu- 


—_ 


(*) W. Luz, Sur le graphite (D. ch. G., t. XXIV, p. 4085, et t. XXV, p. 214). 
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sieurs reprises, enfin le résidu est lavé à l’eau bouillante et séché. Le ren- 
dement est de 1,45 pour 100. 

» Propriétés. — Ce graphite est d’un gris ardoisé, moins noir que celui 
de la fonte. Il se présente en hexagones séparés, mais le plus souvent en 
piles de cristaux superposés. Au miëéroscope, les lames hexagonales, qui 
sont très réfléchissantes, présentent quelques stries parallèles, et parfois 
des impressions triangulaires ne possédant pas le relief de celles que l’on 
rencontre dans le diamant. Quelques surfaces miroitantes fournissent aussi 
des lignes parallèles de forme quelconque. 

» La densité de ce graphite varie de 2,06 à 2,08. Il brûle dans un cou- 
rant d'oxygène dès la température de 575°. Ce graphite, ayant subi l’action 
de l'acide azotique dans le traitement à l’eau régale, foisonne abondamment 
aussitôt qu’on le porte au rouge sombre. En effet, dès la température de 
4oo° il se gonfle à la façon du sulfo-cyanure de mercure. La masse légère 
obtenue dans ces conditions est formée de graphite, car, traitée par le 
mélange de chlorate de potassium et d’acide azotique, il se produit dès la 
premiére attaque, un oxyde graphitique d’une belle couleur verte, qui 
devient jaune clair dès la seconde attaque. 

» Le nitrate de potassium, à sa température de fusion, est sans action 
sur cette variété de carbone. Si l’on chauffe un peu plus, le graphite se 
met à foisonner et il se détruit alors assez vite, mais rarement avec incan- 
descence. L’acide chromique fondu ne l'attaque pas sensiblement. Ce- 
pendant, au moment de sa décomposition, il se dégage une petite quantité 
d'acide carbonique. T’acide iodique, légèrement chauffé, l'attaque au con- 
traire avec facilité ; il se dégage d’abondantes vapeurs d’iode et de l’acide 
carbonique. Dans l'acide sulfurique à chaud, il ne change pas d'aspect 
et ne dégage point d'acide sulfureux même à l’ébullition. Enfin, le car- 
bonate de soude en fusion le détruit avec rapidité. 

» L'analyse de ce graphite foisonnant a été faite en en brûlant une petite 
quantité dans un courant d'oxygène pur et en pesant l’acide carbonique 
formé. s 

» Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


NS N°2? 
es Pt TE Sn CEE 99,02 98,94 
ChHdPess ere UE NE Te 1,10 1,02 


» La variation du tube à eau n'étant que de 16,5 nous pouvons en 
conclure que ce graphite ne renferme pas d'hydrogène ou qu'il n’en 
pourrait contenir qu’une quantité insignifiante. 

» Les cendres, examinées au microscope, nous ont présenté l'aspect de 
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la mousse de platine et il a été facile, en les traitant par l’eau régale, de 
caractériser ce métal. 

» En résumé, nous avons pu préparer soit par refroidissement brusque 
de la fonte, soit par solubilité du carbone dans le platine à haute tempéra- 
ture, une variété de graphite foisonnant analogue à celle que l’on ren- 
contre dans la nature. 

» Il nous restait à rechercher quelle pouvait être la cause du foisonne- 
ment de cette variété de graphite. Nous citerons sur ce point l’expérience 
suivante : on a chauffé environ 1% de ce graphite dans un tube à essai tra- 
versé par un courant d'air bien privé d'acide carbonique. Aussitôt que Ja 
température a été voisine du rouge sombre, la masse s’est gonflée rapide- 
ment et en même temps il s'est dégagé des vapeurs nitreuses et une petite 
quantité d'acide carbonique, qui a été recueillie dans de l’eau de baryte. 
Après départ du mélange gazeux et en présence d’une nouvelle quantité d’a- 
cide azotique, 1l ne s’est plus produit que des traces d’acide carbonique. Une 
dernière addition d'acide n’a plus donné aucun trouble de l’eau de baryte. 

» Ilnous semble donc que l’on peut attribuer ce foisonnement à un 
brusque départ gazeux dû, peut-être, à l’attaque au rouge sombre d’une 
petite quantité de carbone amorphe, comprimé entre les lames hexago- 
nales du graphite ou, d’après M. Berthelot, à la décomposition pyrogénée 
d’une très petite quantité d'oxyde graphitique qui s’est produite sous l’ac- 
tion de l’acide azotique, aux dépens d’une trace de graphite amorphe mélan- 
gée avec le graphite cristallisé, et plus facilement attaquable. C’est, dans 
l’une ou l’autre interprétation, le dégagement brusque d’un faible volume 
de gaz dilaté par la chaleur qui produirait ce foisonnement particulier. » 


CHIMIE. — Recherches sur le samarium. Note de M. Lecoo pe BorsBauDRax. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie les résultats d’un frac- 
tionnement par Az H° de la samarine de M. Cleve (!). Ces résultats n'ayant 
pas toute la netteté désirable, j'ai refractionné, par l'acide oxalique, les 
têtes ammoniacales, lesquelles donnaient, mieux que les queues, les raies 
électriques Z. et la bande de renversement Z, : le plus gros du Zg s’y était 
accumulé. 

» La tête oxalique est une terre presque blanche, ne montrant pas le 
renversement Zs; la terre de queue, assez jaune, donne Z4. 

» Les spectres de renversement Sm et Z et les raies électriques Z. ont 


—# 


(1) Comptes rendus, 14 mars 1892, p. 570. 
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sensiblement la même intensité dans la tête et dans la queue oxaliques. 

» J'ai vérifié que Z. et Zysont réellement plus marquées dans les têtes 
par AzZH* que dans le centre et que dans les queues. Les trois bandes Sm 
sont aussi assez sensiblement plus marquées dans les têtes par AZH° que 
dans le centre, lequel ne contient pourtant, en quantité appréciable, au- 
cune terre connue autre que Sm. 

» Jusqu'à l’indigo du spectre, l'absorption Sm paraît constante dans les 
têtes, centre et queues par AzH°; mais de légères différences de compo- 
sition ne seraient pas ainsi révélées. M. Demarçay a bien voulu se charger 
de l’examen photographique de l’absorption dans le violet et:.dans l’ultra- 
violet; ses observations seront présentées par lui à l’Académie dans une 
Note spéciale. 

» Il est remarquable qu’il ne soit pas sorti de mes fractionnements, si pro- 
longés, un produit donnant, dans HCI, Z; franchement plus forte que l’oran- 
gée Sm, alors que les deux bandes ne différaient déjà pas beaucoup avec la 
samarine primitive quand les conditions expérimentales étaient bonnes. 

» M. Crookes n’a pas non plus obtenu sa raie anomale bien intense. Je 
pense que la bande Z, et la raie anomale ont d’étroits rapports; elles se 
voient avec des matières riches en Sm, et augmentent (surtout l’anomale) 
quand les trois bandes du Sm, et principalement l’orangée, tendent à 
diminuer. 

» Dans l’yttria très samarifère (sulfatée), la raie, dite anomale, a la 
À indiquée par M. Crookes. Dans la gadoline, le lanthane et la terbine sa- 
marifères, la position varie. Les trois bandes Sm sont assez peu dévelop- 
pées quand il y a beaucoup de Sm; l’anomale est alors à son maximum 
d'intensité. Avec très peu de Sm, le spectre de ce corps est brillant et 
l’'anomale s'évanouit ou, du moins, n’est observable qu’au premier instant, 
car elle disparaît sous l’action un peu prolongée du flux électrique, en 
même temps que les trois bandes Sm gagnent rapidement en éclat. 
L’anomale est, au contraire, stable quand les bandes Sm se développent 


mal. < 
Mesure de l’anomale dans divers milieux sulfatés et au vide. 


À. À. 
Yt0% exempte de Zg..., 100} Tr?03 contenant Gd et Sm... 610,3 
203. TE : 608,7 (*) p | 
Sm°Oÿ. Tête oxalique.... bo | Tr?05 contenant Sm et Gd 
Yt205 contenant Zg...... ho 4-éxces dé 14 Our 7 | de 
GAS OPEN FO 4o ! Gog,r (!) La? O3 pur + beaucoup de 
Sn OO tEAT SE ad CAN LL TER et PU es 


re 
(*) Ce qui est bien la position trouvée par M. Crookes : À — 609. 
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» La raie 619,6 que j'avais observée, au vide, avec du lanthane mêlé de 
radoline samarifère et sulfaté, ne paraîlfpas appartenir à Zs; du moins, ai- 
Je obtenu une raie analogue avec de l’yttria, exempte de Zs, additionnée 
de Sm (tête oxalique), exempt aussi de Z8. Dans cette préparation, on ne 
voit pas d’ailleurs la bande verte de Zg. Ici, la raie est nébuleuse et peu 
intense : À — 618,0 environ. 
» L’intensité relative des renversements Z4 et Sm orangée m'a particu- 
lièrement occupé; les observations que j'ai faites sur ce point feront 
l’objet d’une prochaine Communication. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le pancréas et les centres nerveux régula- 
teurs de la fonction glycémique. Démonstrations expérimentales empruntées 
à la comparaison des effets de l'ablation du pancréas avec ceux de la section 
bulbaire. Note de MM. À. Cuauveau et M. Raurmanx. 


« Les très remarquables effets obtenus ( Comptes rendus, 13 mars) quand 
on combine l’ablation du pancréas avec la section de la moelle épinière, 
dans la région cervico-dorsale moyenne, se reproduiraient-ils si, dans 
cette combinaison, on substituait la section bulbaire à la suppression du 
pancréas? Il était intéressant de le savoir pour s’assurer de la légitimité 
d’une de nos précédentes conclusions : l’identité du mécanisme par lequel 
les deux opérations agissent sur la fonction glycoso-formatrice du foie. 

» À. Effets produits sur la fonction glycémique par la section de la moelle 
épinière dans la région cervico-dorsale, quand cette section est suivie de la 
section bulbaire. 

» Nous rappellerons que la section médullaire pratiquée seule au point 
indiqué détermine l'hypoglycémie, et que cet effet n’est nullement mo- 
difié lorsque l’ablation du pancréas s’ajoute à la section bulbaire. 


» Expérience I. — On coupe la moelle épinière entre la septième vertèbre cervi- 
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cale et la première vertèbre dorsale. L'animal est abandonné pendant la nuit, et le 
lendemain on pratique la section bulbaire et la respiration artificielle. 


Glycose pour 1000 


dans Température 
le sang artériel. rectale. 
gr 0 
Avant la section prédorsale...... PRET En » 39;,1 
Seize heures après la section prédorsale............. 0,852 26,1 
Deux heures après la section bulbaire............... 0,800 29,0 
Quatre heures vingt minutes après la section bulbaire. 0,743 23,0 


» Voilà une expérience qui donne d’une manière très catégorique la 
réponse cherchée : la section bulbaire, pas plus que l’ablation du pancréas, 
n'empêche l’hypoglycémie déterminée par la section de la moelle épi- 
nière dans la région cervico-dorsale moyenne. 


» Expérience 11. — Sur le chien qui a servi de sujet dans cette expérience, la 
section bulbaire suivit immédiatement la section médullaire. 


Glycose pour 1000 


dans Température 
le sang artériel. rectale. 
gr o 
A vantiles deuxsSeCtlonsse 22 TE RE CT 1,428 » 
Désnite apiès smes n : NTI RENE AE ANR RS 1,666 38,9 
Une-lieure trente minutes après RTE 1,200 39,7 
Vrois héures quinze minutesaprées A0. ere » 31,9 
Ginqheéures trente /minuies Apres 0,833 29,0 


» Dans cette seconde expérience, l'hypoglycémie, accompagnée d’hy- 
pothermie, s’est établie comme dans la première, toutefois avec une petite 
particularité qui a marqué la marche de l’hypoglycémie. Celle-ci a été 
précédée d’une très fugitive phase d’hyperglycémie, ce qui n’est pas très 
rare, nous l’avons déjà dit, dans les cas de section médullaire simple. 

» B. Effets produits sur la fonction glycémique par la section de la moelle 
épinière dans la région cervico-dorsale moyenne, quand ceite section est pré- 
cédée de la section bulbaire. — La section bulbaire préalable, de même 
que la dépancréatisation, crée, dans les centres secondaires représentés par 
les ganglions sympathiques, un état de suractivité tel, que l’action paraly- 
sante ou inhibitrice de la section médullaire, dans la région cervico-dor- 
sale, ne peut plus avoir prise sur eux. Dans les expériences qui ont donné 
cette démonstration, la section médullaire a été pratiquée entre la sep- 
tième vertèbre cervicale et la première vertèbre dorsale. 
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» Expérience I. — Les deux sections se suivent à cinq minutes d'intervalle : 


Glycose pour 1000 


dans Température 
le sang artériel. rectale. 

» ]° o = sr 0 
Immédiatement avant la section bulbaire. .......... 1,214 » 
Immédiatement après la section médullaire......... 1,888 37,4 
Deux heures après cette dernière section. .......... 1,497 35,2 

» Expérience IT. — Les deux sections se suivent de très près. L'autopsie, prati- 


quée après l’expérience, a démontré que la section médullaire était incomplète; il 
n’y avait qu’une hémisection gauche : 
Glycose pour 1000 


dans 
le sang artériel. 
Immédiatement aprés les deux sections............:....... 35° ,923 
Line heuré aprèsles deuxcsections as es ed ne rent un : «0 085923 
» Expérience III. — La section médullaire n’est faite que dix minutes après la 


section bulbaire : 
Glycose pour 1000 


dans 
le sang artériel. 
Avant'les sections. :. MRC RCE ES AE ENTER 18,000 
pres lifseeonmédullairessennvé "2 cos nue nenu.clcgue 35,000 


» Expérience IV. — La section médullaire n’est faite que dix minutes après la 


section bulbaire : 
Glycose pour 1000 


dans Température 
le sang artériel. rectale. 
gr 0 
Avant section DulDairé,. 2.5 AIRE à AU 39,4 
Dix minutes après la section médullaire............ 1,666 36,3 
Une heure dix minutes après cette section.......... 1,200 de 
Trois heures trente-cinq minutes après cette section. 0,877 34,9 


» Ainsi, les résultats obtenus dans ces deux séries d'expériences ont 
été précisément ceux qui étaient cherchés : la section médullaire, précédée 
ou suivie de la section bulbaire, produit exactement les mêmes effets que 
la section médullaire précédée ou suivie de l’ablation du pancréas. Donc, 
au point de vue de l’action physiologique exercée sur l'appareil formateur 
du sucre, cette dernière opération se comporte exactement comme la 
section bulbaire. Or, celle-ci détermine la suractivité du foie en suppri- 
mant la transmission de l'influence d’un centre frénateur situé dans le 
bulbe. Zl en résulte nécessairement que l’ablation du pancréas agit par un 
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mécanisme analogue, quand elle provoque l’hyperglycémie et la glycosurie : 
cette opération détermine l’annihilation du centre frénateur de la fonction 
glycoso-formatrice. Le pancréas agit donc sur cette fonction, par l'intermé- 
diaire de ce centre frénateur, _. il excite l’activité, et sans doute aussi par 
l'intermédiaire du centre excitateur, qui est, au contraire, contenu dans son aclt- 
vité quand il est influencé par les produits de la sécrétion pancréatique interne 
qui sont versés dans le sang. 

C. Le pancréas considéré comme agent régulateur direct des phénomènes 
nutritifs généraux hés à l'exercice de la fonction glycoso-formatrice. — Ge point 
important ne peut être développé i ici, faute de place. Nous devons nous 
borner, en ce qui le concerne, à la courte mention qui en est faite (15) 
dans le résumé général ci-après (). 

Résumé général, sous forme de proposuions dogmatiques, des enseigne- 
ments fournis par nos trois études expérimentales : 

» À. La fonction glycoso-formatrice du foie est placée sous l'influence 
directrice d'appareils régulateurs. 

2. Le diabète expérimental de Von Méring et Minkowski, dû, comme 
les autres, à la suractivité de cette fonction, montre que, dans sa régula- 
tion, le pancréas joue un rôle de premier ordre. 

3. L'influence du pancréas ne s’exerce pas directement sur le foie; 
elle agit surtout sur des centres nerveux auxquels est départi le rôle de 
régulateur de la glande hépatique. 

4. Ces centres régulateurs sont au nombre de deux : un centre fré- 
pateur, situé dans la partie bulbaire de la moelle allongée; un centre 
excitateur situé près de l'extrémité supérieure de la moelle cervicale entre 
le bulbe rachidien et l’origine de la quatrième paire spinale. 

» 5. Le centre frénateur du foie transmet son action au système du grand 
sympathique par les ramt communicanies des quatre premières paires cer- 
vicales. 

Le centre excitateur transmet la sienne par les rami communicantes 
que fournissent les dernières paires de la première moitié de la région dor- 
sale de la moelle épinière. | 

6. Le pancréas actionne ces deux centres en sens inverse l’un de 
l’autre, de manière à produire des effets cumulatifs de même nature sur la 


—————————————— 


() Les coupures nombreuses faites dans nos trois études ont nui à la clarté de 
l'exposition, tout en supprimant des documents importants. Nous renvoyons au pro- 
chain numéro des Comptes rendus de la Société de Biologie, où ces études seront 
reproduites in extenso. 
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fonction glycoso-formatrice. Ainsi, le centre frénateur est activé et l’exci- 
tateur modéré par les produits de sécrétion qu’on suppose être versés dans 
le sang par la glande pancréatique. L’ablation du pancréas, en supprimant 
cette sécrétion, détruit l’action frénatrice et exalte l’action excitatrice des 
centres nerveux. D'où suractivité considérable de la glycoso-formation, 
entraînant l'hyperglycémie et la glycosurie. 

» 7. La section bulbaire entre l’atlas et l’occipital isole le centre fréna- 
teur. Il y a alors accentuation des effets du centre excitateur. Cette accen- 
tuation se manifeste avec toutes ses conséquences, l’hyperglycémie, la gly- 
cosurie, comme dans le cas d’ablation du pancréas, à un moindre degré 
pourtant, le centre excitateur n'étant pas evalté par la section bulbaire, 
comme cela arrive avec la dépancréatisation; il est seulement libéré de 
l’antagonisme du centre frénateur. 

» 8. La section médullaire, en un point quelconque de la région com- 
prise entre la quatrième paire cervicale et la sixième paire dorsale, laisse 
subsister l’action du centre frénateur, mais détruit celle du centre excita- 
teur. Aussi cette opération entraîne-t-elle toujours l’hypoglycémie, suite 
de la diminution imprimée à l’activité de la fonction glycoso-formatrice 
du foie. 

» 9. L'influence exercée par les deux centres nerveux régulateurs du 
foie ne s'adresse pas directement à cet organe. Elle n’y arrive que par 
l'intermédiaire des ganglions placés, comme des relais, sur le trajet des 
nerfs sympathiques, source directe de l’innervation viscérale. 

» 10. Les ganglions du sympathique ne sont pas de simples agents de 
transmission. Ils constituent de véritables centres secondaires, tirant, il est 
vrai, toute leur activité des centres primitifs cérébro-spinaux, mais jouant 
néanmoins un rôle autonome très important. C’est, en effet, dans les cel- 
lules de ces ganglions que les actions frénatrices et excitatrices des centres 
essentiels se rencontrent et se modifient réciproquement. 

» 11. L'importance physiologique de ce rôle autonome est de premier 
ordre. En effet, toute suractivité communiquée par l’un des centres céré- 
bro-spinaux aux éléments ganglionnaires tend à s’y maintenir, si le 
centre antagoniste n'intervient pas pour imprimer à ces éléments une mo- 

dalité physiologique contraire. Le maintien des communications entre les 
ganglions et le centre cérébro-spinal qui a créé la suractivité n’est même 
pas nécessaire à la conservation de celle-ci. 

» Ainsi, l'aptitude frénatrice imprimée aux ganglions du système sym- 
pathique, par la section médullaire, qui annihile l'influence du centre 
excitateur, constitue, pour ces ganglions, une possession dont ils ne peuven 
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être destitués, même quand le centre frénateur est annihilé à son tour par 
la section bulbaire. 

» De même, l'aptitude excitatrice communiquée aux ganglions par la 
section bulbaire, qui détruit l’action du centre frénateur, se conserve tout 
entière après qu’on a supprimé également toute influence du centre exci- 
tateur, par la section médullaire dans la région cervico-dorsale. 

» 12. La suppression du pancréas agit exactement comme la section 
bulbaire'dans toutes les circonstances dont il vient d’être question, relati- 
vement à la création et à la conservation, dans les ganglions sympathiques, 
des aptitudes frénatrice ou excitatrice de la fonction glycémique. 

» Ainsi, sur l'animal privé de pancréas, la section cervico-dorsale de la 
moelle épinière, quoique entraînant la paralysie du centre excitateur de la 
production glycosique dans le foie, ne porte pas atteinte à la grande surac- 
tivité de cette production. 

» De même, sur le sujet qui a subi d’abord la section médullaire, l’a- 
blation ultérieure du pancréas ne modifie pas la dépression profonde 
provoquée par la première opération dans l’activité de la production 
glycosique. 

» 13. Le rapprochement ci-dessus, entre les effets de la dépancréatisation 
et ceux de la section bulbaire, achève d'établir l'identité du mécanisme 
direct qui préside à la manifestation de ces effets. Le pancréas joue donc 
son rôle de frénateur du foie par l’intermédiaire des centres nerveux régu- 
lateurs de ce dernier. | 

» 14. Ces centres régulateurs agissent comme agents excito-sécréteur 
ou fréno-sécréteur. Mais leur action est nécessairement conjuguée avec 
celle des centres vaso-dilatateurs et vaso-constricteurs : les vaso-moteurs 
réglant le débit du sang à travers le système hépato-pancréatique et met- 
tant ce débit en rapport avec l’activité fonctionnelle propre des éléments 
sécréteurs. 

» 15. On est fondé à penser que le pancréas ne joue pas seulement un 
rôle dans la régulation de la fonction glycoso-formatrice du foie. Il ne faut 
pas perdre de vue, en effet, que, chez les sujets à jeun, l’incessante forma- 
tion du sucre par le foie, dans tous les états physiologiques et patholo- 
giques, s'effectue aux dépens de l'organisme lui-même. C’est la désinté- 
gration histolytique, phase première et nécessaire du travail incessant de la 
nutrition générale, qui prépare les matériaux sur lesquels s’exerce l’activité 
glycoso-formatrice du foie. La fonte rapide des sujets privés de pancréas 
autorise l'hypothèse d’une action modératrice directe exercée sur cette 
désintégration Aistolytique par la sécrétion pancréatique interne. 
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» Il y a chance aussi pour que cette sécrétion pancréatique soit sous la 
dépendance des centres bulbaire et cervical de la glande hépatique, celui-ci 
jouant à l'égard du pancréas le rôle de frénateur, celui-là le rôle d’excita- 
teur, tous deux harmonisant leur action sur le foie et le pancréas, de ma- 
nière à les faire concourir au même but. 

» 16. L'ensemble des notions précédentes entraine l’idée de l’unité 
dans la pathogénie du diabète. Quelle qu’en soit la cause primitive, les 
troubles essentiels qui le caractérisent doivent être rapportés au trouble 
des centres régulateurs de la fonction glycoso-formatrice du foie, particu- 
lièrement à la paralysie ou à l’inhibition plus ou mois complète du centre 
bulbaire, frénateur, à la fois direct et indirect, de l’activité des cellules 
hépatiques. 

» Ceci nous ramène, par des voies détournées sans doute, mais très 
sûres, aux vues générales de Claude Bernard sur la pathogénie du diabète. 

» Nous en avons fini avec cette nouvelle étude. Elle a eu pour point 
de départ cette pathogénie du diabète; mais elle visait comme but à at- 
teindre l’élucidation d’une importante question de pure physiologie géné- 
rale. La construction systématique dans laquelle nous venons d’enfermer 
nos solutions pêche certainement par plus d’un côté. Il nous a paru utile 
cependant de la présenter sans restrictions, ni réserves, pour mieux en 
faire apprécier la signification et la portée. Dans le même but, nous nous 
sommes abstenus de tout examen critique des théories et des faits anté- 
rieurement acquis. Le motif de cette abstention n'aura pas échappé aux 
personnes compétentes qui auront suivi avec attention l’enchaînement de 
nos démonstrations. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Chimie, en remplacement de feu 
M. Abria. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


SAR OStOS obtient. LM ER MS" sufiragés. 
M. Cannizzaro » ed à US RER LUS PAT ET » 
M. Mendelejeff » nbé VS ras DÉ LTNS MES TA T » 


Il y a un bulletin blanc. 
Sir H. Roscor, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une 
liste de deux candidats qui devront être présentés à M. le Ministre de 
l’Instruction publique, pour la chaire de Minéralogie, vacante au Mu- 
séum d'Histoire naturelle. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, le 
nombre des votants étant 47 : 


M. Lacroix obtient. . . . . 45 suffrages. 
M. Jannettaz » EN 5 » 


Au second tour de scrutin, destiné au choix du second candidat, le 
nombre des votants étant encore 47 : 


M. Jannettaz obtient. . . . . . . 46 suffrages. 
Il y a un bulletin blanc. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 
ÉTPDrenUele HETe ee . M. Lacroix. 
En seconde ligne . . . . . . M. JANNETTAz. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de 1893. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Francœur. — MM. Hermite, Darboux, Bertrand, Poincaré, Picard 
réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Jordan et Lévy. | 


Prix Poncelet. — MM. Poincaré, Hermite, Darboux, Picard, Bertrand 
réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Appell et Resal. 


Prix extraordinaire (Mécanique). — MM. de Bussy, Pâris, Bouquet de 
la Grye, Lévy, Sarrau réunissent la majorité des suffrages. Les Membres 


qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. de Jonquières et 
Resal. 


Prix Montyon (Mécanique). — MM. Lévy, Boussinesq, Sarrau, Resal, 
Deprez réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Léauté et Haton de la Goubpillière. 
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Prix Plumey. — MM. de Bussy, Sarrau, Lévy, Resal, Léauté réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Pàris et Bouquet de la Grye. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. OEscaner pe Couixex adresse une nouvelle Note sur l’isomérie des 
acides amido-benzoïques. 


Cette Note sera soumise, ainsi que les précédentes, à une Commission 
composée de MM. Friedel et Schützenberger. 


M. J.-L. Jouserr annonce l’envoi d’une « Étude statistique, médicale 
et anthropologique sur la Corse ». 


(Renvoi au concours de Statistique, fondation Montyon). 


M. Carrier adresse, par l'entremise de M. Larrey, un Mémoire manuscrit 
portant pour titre « La ville d'Évreux, son climat, son hygiène, ses mala- 
dies ». 

(Renvoi au concours de Statistique, fondation Montyon). 


M. B. Wazrer adresse une Note, écrite en allemand, sur la production 
artificielle du diamant. 
(Commissaires : MM. Friedel, Moissan.) 


M. Rousses adresse une Note relative à diverses expériences concernant 
la phototypie, l'impression sur étoffe, etc. 


(Commissaires : MM. Friedel, Schützenberger.) 


M. L. Sinoz adresse une Note relative à un mode particulier de char- 
gement des condensateurs électriques. 


(Commissaires : MM. Marcel Deprez, Cornu.) 


M. E. Deraurier adresse une Note sur une méthode de clarification et 
épuration des eaux impures. 
(Commissaires : MM. Troost, Bouchard.) 
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CORRESPONDANCE. 


Sir J. Lisrer, élu Associé étranger, adresse ses remerciments à l’Aca- 
démie. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la distribution en latitude des phénomènes 
solaires observés à l’observatotre royal du Collège romain, pendant le qua- 
trième trimestre 1892. Note de M. P. Taccuinr. 

« Rome, 9 mars 1893. 
» Les résultats relatifs à chaque zone de 10°, sur les deux hémisphères 
du Soleil, sont les suivants : 


Latitudes. Protubérances. Facules. Taches. 


+ 90 + 80 0,000 
+ 80 + 70 0,015 
+ 70 + 60 0,105 
+ 60 + 50 0,049 
+ 50 + 40 0,016 } 0,399 0,004 


+ 4o + 30 O,0ÔI 0,026 0,010 | 

+ 30 + 20 0,078 0,086 } 0,431 0,019 

+ 20 + 10 0,040 0,177 0,250 ogtis 
+—10+ 0 0,045 0,138 0,163 

— 0O—1I0 0,044 0,056 0,106 

— 10 — 20 0,082 0,203 | 0,202 . 
— 20 — 30 0,100 0,211 } 0,969 0,221 QE 
— 30 — Lo 0,138 0,086 | 0,029 

— 40 — 5o 0,074 } 0,601 0,013 

— 50 — 60 0,12 

— 60 — 70 0,036 

— 70 — 80 0,001 

— 80 — 90 0,000 


» Les protubérances, les facules et les taches ont donc été plus fré- 
quentes dans l'hémisphère austral, et nous n’avons aucune indication 
relative aux éruptions métalliques, bien que les phénomènes dans la chro- 
mosphère et dans l’atmosphère solaire aient été plusieurs fois assez consi- 
dérables. Les taches ont leur maximum de fréquence dans les zones 
(+ 10°+ 20°) et (— 10°— 30°), comme dans le trimestre précédent, et 
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en accord avec les facules. Les protubérances, au contraire, présentent 
les maxima de fréquence dans des zones plus éloignées de l'équateur, et 
où nous n'avons pas observé de facules ni de taches. Si la prédominance 
des phénomènes au sud continue, il devrait se manifester une correspon- 
dance dans les apparences de la prochaine éclipse. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Photographie de la couronne solaire, en dehors 
des éclipses totales. Note de Grorce E. Hae. 


« Dans les Comptes rendus du 23 janvier dernier, se trouvent les expé- 
riences de M. Deslandres, faites dans le but de montrer la couronne solaire 
sans échpse totale. M'étant occupé de cette même question pendant plus 
d’une année, je demande la permission de faire connaître également à 
l’Académie les résultats de mes recherches. 

» C’est en mai 1892 que J'ai mis en pratique l’idée sur laquelle est 
fondée la méthode de M. Deslandres, et qui consiste à photographier la 
couronne avec la lumière d’une seule longueur d’onde, par l'intermédiaire 
du spectre. L’instrument dont je me suis servi est pourtant bien différent 
de celui qu’a employé M. Deslandres. C’est du spectrohéliographe que j'ai 
fait usage pour donner une image monochromatique de la couronne. Les 
" résultats déjà obtenus au moyen de cet instrument, et dont j'ai présenté 
des épreuves à l’Académie, constatent que j'ai réussi quant aux protubé- 
rances, à la chromosphère et aux facules (voir Comptes rendus, t. CXV, 
p. 106). Ma méthode pour photographier aussi la couronne avec le même 
instrument a été expliquée, dans ses détails, à une séance de l’Académie 
des Sciences de Chicago le 6 décembre 1892. Voici l’abrégé de mon Rap- 
port (*). 

» Dans mes premières tentatives pour photographier la couronne avec 
le spectrohéliographe de l’Observatoire de Kenwood, la première fente 
était un peu plus large que celle qui est ordinairement employée dans 
la photographie des protubérances. L’angle du réseau avec l’axe du 
collimateur était tel que les rayons ultra-violets du premier spectre 
venaient tomber sur la deuxième fente. La lumière directe du disque 
solaire était exclue du spectrohéliographe par un disque métallique d’un 
diamètre un peu plus grand que celui de l’image solaire. La marche des 


Voir aussi Astronomy and Astro-Physics, t. XI, p. 792; ibid., t. XIL, p. 95. 


0 
C. R., 1893, 1°" Semestre. (T. CXVI, N° 12.) of 
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fentes se faisait lentement et le temps de pose était plus long que cela n’est 
nécessaire pour les protubérances. 

» On voit qu'il est possible d'employer la lumière d’une couleur quel- 
conque dans la formation d’une image photographique du Soleil au 
moyen du spectrohéliographe. Dans les expériences de M. le D° Huggins, 
l’action photographique était limitée aux rayons bleus. Les observations 
de M. Vogel sur l’absorption de l’atmosphère solaire démontrent que, du 
centre jusqu'aux bords du disque, l'absorption croît plus rapidement pour 
les ondes courtes que pour les ondes longues. Comme la plus grande 
partie de la lumière coronale ne souffre probablement pas de cette absorp- 
tion (‘), je crois que, jusqu’à une certaine limite, l'éclat de la couronne 
par rapport au ciel est en raison inverse de la longueur d’onde de la 
lumière employée pour l’observation. C’est sur ce principe que ma 
méthode est fondée; on voit que, en ceci, elle est en harmonie avec la 
méthode de M. le D' Huggins. 

» Quoique j'aie obtenu des clichés sur lesquels la présence de la cou- 
ronne se laisse supposer, je fus bientôt convaincu que des instruments 
construits spécialement pour cet usage, et un ciel moins blanchitre, étaient 
nécessaires pour obtenir un succès complet. En août, j'ai donc démonté un 
spectrohéliographe, dans lequel les deux objectifs ordinairement employés 
ont été remplacés par un seul miroir concave de verre argenté. L'image 
solaire formée par un miroir concave, de 0,16 d’ouverture et de 1,25 
de longueur focale, tombe sur la première fente, d’où la lumière de la 
photosphère est exclue par un disque circulaire métallique. La lumière 
provenant des régions d’autour du Soleil entre par la fente, et vient tom- 
ber sur un miroir concave de o",10 d'ouverture et de 0",62 de longueur 
focale; les rayons parallèles réfléchis sont dispersés par un réseau plan de 
Rowland. De nouveau, ils rencontrent le miroir concave, et les spectres 
des ordres différents sont formés sous la première fente, là où est située la 
deuxième fente. Passant alors par cette fente, ils tombent sur la plaque 
sensible; les fentes marchent en des directions opposées, et l’image est 
ainsi obtenue. ; 

» La région du spectre qui servira le mieux à la photographie de la 
couronne sera à déterminer par l'expérience, mais la théorie parait indi- 
quer qu’elle est dans la partie ultra-violette. 

» La construction de cet appareil a été commencée en août 1892, mais 


(*) Report of the Eclipse Expedition to Caroline island, may 1883, p. 119. 
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les travaux ont été interrompus; il n’est pas encore complètement terminé. 
En avril ou en mai prochain, je compte me rendre au Colorado pour 
mettre ma méthode à l'épreuve (1). » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les ondes électriques le long de fils minces; calcul 
de la dépression. Note de M. BrrKELAND, présentée par M. Poincaré. 


« Dans ma Note du 6 mars, nous avons vu que le développement de 
chaleur dans le conducteur exige qu’il y ait un rayonnement d’énergie 
vers celui-ci dans son voisinage immédiat, c’est-à-dire que les lignes de 
force électrique y forment un angle aigu avec la direction de propagation 
des ondes, sauf dans quelques petites parties où la force est négligeable. 

» Mais cette circonstance n'empêche pas que les lignes de force un peu 
loin du conducteur puissent changer un peu de direction, de sorte que là 
il existera un rayonnement dans la direction opposée, de façon que la 
couche qui entoure le fil, où se trouve la plus forte concentration de 
l'énergie, va être vidée par des rayonnements dans les deux sens. 

» Ce dernier rayonnement du voisinage du fil vers l’espace est bien 
possible, mais ne peut pas être considérable, puisque, dans mes expé- 
riences, Je n’ai remarqué aucune dépression dans un fil de cuivre de 2°", 
et qu’il n’est pas probable qu’un rayonnement de'cette espèce, toutes 
choses égales d’ailleurs, soit plus grand pour des conducteurs minces que 
pour des conducteurs épais, 

» Calculons maintenant la dépression, en supposant qu’elle est due 
seulement à un rayonnement vers le conducteur; nous trouverons alors 
une valeur, qui au moins n’est pas plus grande que la dépression vraie. 

» Considérons, comme dans la Note précédente, la petite sarface cylin- 


F . . 1 
drique entre les deux plans qui s’avancent avec la vitesse É et remar- 


quons qu’en posant sa longueur / égale à 1°* elle demeure en même temps 
très petite par rapport à la longueur d'onde, et très grande par rapport 
au diamètre du fil. 


(2) Un instrument semblable à celui de M. Deslandres, dans lequel deux prismes 
étaient employés de la même manière pour observer la couronne sans éclipse, a été 
imaginé par M. Harkness, il y a plusieurs années (Bulletin Philosophical Society of 
Washington, vol. 3, p. 116-119; Beiblätter, B. 5, S. 128), mais j'ignore s’il a été 
construit. 
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» Dans ce cylindre, une quantité de l'énergie électromagnétique est 
transformée en une quantité #?r de chaleur par seconde. Cette énergie est 
empruntée au dehors, et nous nous proposons d'examiner quelle est la 
quantité totale d’énergie ne Es disponible pour la transfor- 
mation. 

» Dans notre Note du 16 janvier, nous avons dit que la disposition des 
appareils était symétrique par rapport aux deux plaques collectrices, de 
sorte qu'il y avait deux fils rectilignes tendus parallèlement. Alors nos 
deux plans souvent mentionnés découpent des petits cylindres congruents 
de chacun des deux fils et en observant que le courant coule en sens 6on- 
traire, mais avec la même intensité dans ces parties des fils, nous pouvons 
comparer la distribution de l'énergie dans le diélectrique entre nos plans 
avec celle qui existerait, si l’un des conducteurs était le retour de l'autre et 
que le courant était périodique, mais à chaque instant uniforme tout le long 
du fil. 

» Supposons pour le moment le courant stationnaire ; alors nous trou- 
verons, d’après Maxwell (‘}, l’énergie magnétique T par l'unité de lon- 
gueur de chacun des deux fils (la formule de Maxwell donne la même 
énergie pour l’ensemble des deux) 


: b À 
Tee _ = (log © + su) A 


valeur que nous pouvons regarder comme exacte (?) même dans le cas des 
fils magnétiques, parce que la distance b entre ces deux fils eit relative- 
ment très grande, o", 80. 

Or le courant est en réalité périodique avec une période extrêmement 
petite. Il faut donc corriger la valeur de T, en tenant compte de cette cir- 
constance, ce que nous pouvons d’après une formule de Lord Rayleigh ar 
qui donne la self-induction par l’unité de longueur d’un tel courant. 

Nous trouverons 


= = Li ze = ; (ais +4/#5)e, 


r, étant la résistance ordinaire opposée par la longueur [= 1°", 


— — 


(*) Maxwezz, Ælectricity and Magnetism, 1. LL, $ 685. 

(?) Voir Lord RayreiGn, Phil. Mag., 1886, p. 382 et Maxweze, EL. et M., traduc- 
tion française, t. Il, p. 372, Note de M. Potier. 

(5) Rayzeien, Phil. Mag., t. I, p. 390: 1886. 
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» L'énergie totale est ici’sensiblement égale a 2T, on le voit aisément 
en examinant les intégrales — (R?+7?)97 et — | P'o. 
8T 8T 


» Maintenant la quantité d'énergie électromagnétique: transformée par 
seconde dans notre cylindre est, d’après M. Poynting, ici au moins, très 
approximativement proportionnelle à la quantité totale d'énergie; nous en 


perdrons donc, dans le temps d, la fraction TT dE dt et nous retrou- 


verons ainsi le décroissement exponentiel, en obtenant pour l'énergie 


et, par conséquent, pour l'intensité du courant, 


» Pour trouver r, nous appliquerons la formule suivante de Lord Rayleigh 


(loc. cit.) : | 
à égal à la partie réelle de TR 


® désignant la fonction de Bessel. Pour tous les fils, sauf les maillechorts, 


nous pouvons employer la valeur limite r — ÿiau/r,. 
» En effectuant les calculs, nous obtenons le Tableau suivant : 


Maillechort. Fil de fer 
Fil de cuivre. I. JL. doux. " tréfilé. Corde de piano. 
Dépression observée....... HOME 256401158105 2759 ‘Jo 23,7%, 16,9 °/, 
Er ot A EN oE 194 2070 347 432 Va (i+0,o14 VE)” BA Va (+0,14 a)" 280 (1+0,009 Ve)” 
2 
Débpr. cale. r00(%— £,)/ü... 1,9%, 18,7°/ 354% sde » À 
p capacité magn. induct... » » » 68,4 49,2 49,6 
a [4 " 1 [24 
(00° 8) = are cot = x) 1150) 5", 4 2,0 17/7 14050 19”, 0 


» Par mes mesures, j'espère avoir déterminé la hauteur de la première 
onde progressante avec une approximation de 2 pour 100; donc les di ffé- 
rences 100(1, — &,)/t, peuvent être erronées de deux entiers. 

» Les valeurs de y ainsi obtenues sont plus petites que celles que l’on 
pourrait prévoir; d’après cela, le coefficient de perméabilité magnétique doit 
décrottre avec la période des ondulations, ce qui sera en accord avec cette 
circonstance qu'on n’a pas encore reconnu aucune particularité dans les 
lois de la réflexion des ondes lumineuses sur le fer. 

» Je me propose de vérifier ces formules par des expériences ulté- 


rieures. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur les capacités initiales de polarisation. 
Note de M. E. Bouryx, présentée par M. Lippmann. 


« Il y a quelques années, M. Blondlot (') a étudié par des méthodes 
très élégantes la capacité de polarisation d’électrodes de platine dans 
l’acide sulfurique et dans divers électrolytes en dissolutions concentrées. 
Ayant eu besoin de savoir si les mêmes lois sont applicables à la limite, 
dans le cas d’électrolytes liquides ou solides de très grande résistance spé- 
cifique, j'ai été conduit à reprendre quelques-unes de ces expériences par 
une méthode différente que je vais d’abord exposer sommairement. 

» Cette méthode consiste essentiellement à introduire dans le circuit 
d’une auge électrolytique une résistance métallique R au moins com- 
parable à la résistance r de l’auge et en tout cas assez grande (?) pour que 
la polarisation soit très lente et sa limite peu élevée. Soit E la force électro- 
motrice de la pile. Au bout de quelques millièmes de seconde la différence 
de potentiel & des électrodes de l’auge atteint une valeur 


qu’on peut considérer comme une valeur initiale, et croit ensuite très len- 
tement vers une limite € telle que la différence € — , est toujours très 
faible par rapport à E. On mesure à diverses époques t les différences de 
potentiel & — €, et, connaissant E, r, R, on en déduit, par un calcul facile, 
les polarisations totales p correspondantes de l’auge. 

» Les mesures de z et les commutations nécessaires’ sont effectuées à 
l’aide de mon pendule interrupteur; une capacité (microfarad ou subdivi- 
sions) négligeable par rapport à celle de l’auge et faisant partie d’un cir- 
cuit dérivé, greffé sur les électrodes, en est séparée au temps 4 et déchargée 
sur un électromètre, ce qui fournit la mesure des —,. 

» Je me bornerai à rapporter aujourd’hui les résultats généraux relatifs 
aux électrolytes en dissolution concentrée. Ils se résument en un petit 
nombre d'expériences fondamentales. 


(*) BLonpror, Thèse de doctorat, Paris, 1881. 
(?) Généralement de l’ordre de grandeur de 100000 ohms à un méghom. 
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‘» Première expérience. — Soit I, — PB l'intensité initiale du courant, 


peu différente de l'intensité moyenne et toujours supposée très faible; la 
polarisation p est fidèlement représentée par une formule 

CI 
(1) is D 
Le coefficient C est, par définition, la capacité initiale de polarisation de 
l’auge. Le coefficient B, sensiblement indépendant delI,, est caractéris- 
tique de la vitesse de la dépolarisation spontanée. 

» Deuxième expérience. — Deux électrodes égales, plongeant dans un 
même liquide, sont d’abord placées l’une au-dessus de l’autre, à une dis- 
tance de quelques millimètres, comme les plateaux d’un condensateur ;* 
on les met ensuite sur le même plan; enfin on les place dans deux auges 
séparées ne communiquant que par un siphon. 

» Dans ces divers cas, la distribution du courant à la surface des élec- 
trodes est aussi différente que possible : les dépôts électrolytiques, s’il pou- 
vait s’en produire, seraient très inégalement répartis et n’intéresseraient 
guère, dans le dernier cas, qu’une très petite portion des électrodes. 
Cependant, pour une même valeur de l'intensité initiale T,, les coefficients C 
et B de la formule (1) demeurent identiques; ni la capacité initiale, ni la 
vitesse de dépolarisation ne sont altérées. 

» Cette expérience établit l'indépendance complète des deux électrodes 
au point de vue de tous les phénomènes de polarisation. 

» Troisième expérience. — Dans un même liquide, on associe des élec- 
trodes de même métal de facon à former des électrodes résultantes de sur- 
faces S, et S, quelconques. Soient C, et C, les capacités initiales des deux 
électrodes. On a, par définition, 

L La J ; I 
(2) CC 0 
D'autre part, quels que soient S, et S,, égaux ou tres inégaux et quel que 
soit le sens du courant, l’exp‘rience donne 


(3) s=r(s ts) 


avec une valeur croissante de K. On a donc 
GK EC ZRKS,: 


K est la capacité initiale par unité de surface. 
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» Cette expérience confirme la loi de l'indépendance de la capacité 
initiale par rapport au sens du courant, énoncée par M. Blondiot et dé- 
montrée par lui si nettement (S; négligeable par rapportàs$, F 

» Tous ces résultats s’interprètent très simplement dans l’hypothèse 
de Helmholtz d’une couche double électrique à la surface du contact d’un 
métal et d’un électrolyte, et je les rapporte ici surtout comme un contrôle 
de la méthode que j'ai employée. 

» Dans une prochaine Communication j'exposerai les résultats relatifs 
aux électrolytes fondus et aux électrolytes solides ou liquides de très 
grande résistance spécifique. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — /nfluence de la fréquence sur les effets physiolo- 
giques des courants alternatifs. Note de M. p’Arsonvar, présentée par 
M. Bouchard. 


« Un flux électrique traversant l'organisme excite les nerfs et les muscles 
uniquement par sa variation. Dans une Note antérieure, j'ai donné les 
moyens d’obtenir par synthèse, l'onde électrique représentant cette varia- 
tion (‘). Après avoir étudié les effets physiologiques d'une onde unique, 
de forme connue, j'ai, naturellement, été conduit à m'occuper des ondes 
périodiques. Ces recherches systématiques, poursuivies depuis 1881, m'ont 
donné des résultats que j'ai fait connaître dans des Notes éparses que 
‘résume Ja présente Communication (?). Pour étudier l’influence de la 
fréquence des excitations, J'ai employé un alternateur très simple, sans fer, 
dont le principe a été imaginé par M. Gramme en 1870, et qui peut don- 
ner jusqu'à dix mille alternances par seconde. Les courants produits étaient 
envoyés dans le primaire d’un appareil à chariot de du Bois-Reymond, 
sans fer, qui permettait de régler l’excitation en écartant les bobines, 
de façon à conserver la même intensité. 

» Avec les basses fréquences, il n’y a ni douleur ni contraction muscu- 
laire, mais ce courant agit puissamment sur la nutrition en augmentant 


(1) Voir Comptes rendus, 23 mars 1891. 
(?) Voir Comptes rendus de la Société de Biologie, des 1° avril 1882, 24 février 
et 25 avril 1891; Conférences faites à la Société des Électriciens et à la Société de 


Physique, avril 1892; Archives de Physiologie, années 1889 et suiv., etc. Comptes 
rendus, 27 juin 1892. 
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l'absorption d'oxygène et l'élimination d'acide carbonique. Il est éminem- 
ment sédatif de la douleur et ces précieuses propriétés sont mises aujour- 
d'hui à profit par différents cliniciens sur mes indications (). En aug- 
mentant la fréquence, l’excitation apparaît, mais le courant est de miéux 
en mieux toléré, à intensité égale, à partir de 2500 à 3000 alternances par 
seconde, ces chiffres semblant être l’optimum de l'excitation. Pour dé- 
passer 10000 excitations par seconde, j’eus l’idée, en décembre 1890, d’u- 
tiliser le vibrateur du D' Hertz permettant d'atteindre des fréquences 
énormes dépassant plusieurs millions par seconde. 

» Je pus montrer alors, dans mes leçons publiques au Collège de 
France, ce fait surprenant que, lorsque le nombre des excitations est très 
considérable, les phénomènes d’excitation des nerfs et des muscles ne se 
produisent plus. Ce fait fut également communiqué à la Société de Biologie 
les 24 février et 25 avril 1891, antérieurement par conséquent à la publi- 
cation faite à New-York le 23 mai 1891 par M. Tesla. Le vibrateur de 
Hertz donnant des courants peu intenses, je lui substituai le dispositif si- 
gnalé par M. Élihu Thomson un an plus tard, dispositif que je remplace 
aujourd'hui par le suivant, dérivant des expériences de M. Élihu Thomson 
et surtout de celles de M. Lodge. 


» Deux bouteilles de Leyde sont montées en cascade (fig. 1), leurs armatures in- 
ternes AA’ communiquent avec les pôles d’une forte bobine de Ruhmkorff, les arma- 
tures externes BB’ sont réunies par un solénoïde CC constitué par un gros fil de 
cuivre faisant 10 à 15 tours. En prenant comme pôles les extrémités CC’ du solénoïde 
on obtient des étincelles beaucoup plus longues qu’en AA’ et un courant oscillant ex- 
trêmement énergique. Ce courant peut porter au blanc une lampe à incandescence L, 
absorbant un ampère et tenue entre deux personnes DD’ complétant le circuit. En 
substituant un alternateur à la bobine, j'ai pu faire traverser mon corps par des cou- 
rants de plus de 3 ampères sans ressentir d’autre effet qu’un sentiment de chaleur au 
niveau des mains (2). Si l’on veut augmenter la longueur d’étincelle, on introduit dans 


(2) Voir les publications de M. Apostoli et celles de MM. Gautier et Larat (Aca- 
démie des Sciences, Société d’Électrothérapie et Société de Biologie, 1892). 

(2) On a dit, pour expliquer l’innocuité de ces grandes intensités, que le courant 
de haute fréquence qui porte ces lampes au blanc est incomparablement plus faible 
que celui qu'elles absorbent dans les conditions ordinaires. Cette explication est 
erronée et voici comment je le démontre : Je porte au rouge un mince fil de platine 
avec le courant à grande fréquence; je le plonge dans un vase contenant du pétrole et 
je note l'élévation de température qui correspond au passage du courant as si 
minutes, par exemple. Je recommence l'expérience, en portant le fil à la même tempé- 
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le solénoïde une bobine à fil fin, présentant un plus grand nombre de tours, et enfer- 
mée dans un cylindre de verre rempli d'huile minérale comme le représente la JS ve 


» Le courant émanant de CC peut être employé de deux manières : ou bien on 
l'envoie directement dans les tissus à électriser, et l’on en gradue l'intensité en prenant 


un nombre variable de spires ; ou bien, on le fait circuler autour du corps à électriser 


rature, avec un courant continu et je constate que l’échauffement du pétrole (et 
par conséquent l'intensité efficace), est le même dans les deux cas. M. A. Campbell 
Swinton, qui répète actuellement à Londres, sur une moindre échelle, les expériences 
que j'ai montrées l’an dernier, à Pâques, à la Société de Physique, admet cette 
explication. 


(1055 
que l’on plonge alors dans le solénotde. Dans ce dernier cas le corps à électriser est 
parcouru par des courants induits très puissants, à cause de la fréquence et se com- 
porte comme un conducteur fermé sur lui-même. 

» Les phénomènes que j'ai observés dans le premier cas peuvent se résumer ainsi : 
1° action nulle sur la sensibilité et la contractibilité; 2° production d’analgésie aux 
points d'application des électrodes; 3° dilatation vasculaire générale s’accompagnant 
d’une chute de la pression sanguine et de production de sueur; 4° augmentation des 
combustions organiques sans élévation de la température centrale mais avec déperdi- 
Uon plus grande du calorique à la périphérie, ainsi que le démontre le calorimètre. 


» Ces expériences montrent, conformément à l’opinion que j'ai sou- 
tenue, que les nerfs sensitifs et moteurs sont, comme le nerf acoustique et 
le nerf optique, accordés pour des périodes vibratoires déterminées. 
Comme eux, ils ne répondent pas à des ondulations dont la fréquence est 
trop basse ou trop élevée. C’est un nouvel exemple des phénomènes 
d'inhibition sur lesquels M. Brown-Séquard a attiré l'attention des physio- 
logistes. Ces résultats, dus à l’alliance de la Physique et de la Biologie, 
ouvrent à la Thérapeutique un champ nouveau et fécond ainsi que je le 
montrerai dans une prochaine Communication. » 


OPTIQUE. — Sur la mesure des grandes différences de marche en lumière 
blanche. Note de M. P. Jouix, présentée par M. Mascart. 


« Lorsque deux groupes d’ondes interfèrent avec un retard A, les franges 
d’interférence ne sont visibles, en général, dans la lumière homogène que 
dans trois cas : 1° le retard A est très petit; 2° on analyse la lumière au 
moyen d’un spectroscope; 3° on place sur le trajet d'un des groupes 
d'ondes un compensateur annulant le retard de l’autre. Mais, pour em- 
ployer ce dernier procédé, il est nécessaire que les deux ondes soient suf- 
fisamment séparées pour qu’on puisse agir sur l’une d'elles seulement 
(miroirs de Jamin, etc. ). Cela n’est pas toujours possible, par exemple dans 
le cas des anneaux de Newton ou des anneaux de réflexion sur les deux 
faces d’une lame de verre, etc. 

» Une autre méthode-qui n’a pas encore été signalée, à ma connaissance 
du moins, consiste à placer un compensateur anisotrope à la fois sur les 
deux groupes d'ondes qui ont traversé l'appareil interférentiel. Celui-ci 
reçoit alors de la lumière polarisée, qui, avant d’être analysée, rencontre 
une lame de quartz d'épaisseur e, parallèle à l'axe, ayant sa section princi- 
pale à 45° du plan de polarisation. 
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» Dans ces conditions, si l'épaisseur e est convenablement choisie, les 
franges apparaissent. En effet, soient zéro et A les retards respectifs de 
chaque système d'ondes. Chaque groupe se divise en deux dans la lame 
cristalline et y prend des retards : 


LT MAN (L) AN TZETOERTE, (2) zéro+n'e, 
Lens (3) A+ ne, (4) A+n'e. 


A Jeur sortie de l’analyseur ces quatre systèmes peuvent interférer et parmi 
eux les deux qui présentent un retard 


J—A+(n— n'}e. 


Si donc on a A—(n —n)e=0o, ce retard est nul et le phénomène est 
visible en lumière blanche. 
» On sait de plus que l’on observera une frange achromatique lorsque 


2 TÔ - ed z 
la phase —— sera maximum où minimum pour les couleurs les plus écla- 


tantes. Supposons d’abord que le phénomène observé soit celui des an- 
neaux de Newton pour une épaisseur d’air égale à e. La condition précé- 
dente sera remplie lorsque l’on aura 
CG 

ES [r— n — A |. 
La quantité e est donc donnée par cette équation où le terme entre paren- 
thèses est connu et l’épaisseur e mesurée. 
_ » J'ai réalisé l'expérience au moyen d’un excellent appareil de M. Fizeau 
construit par M. Laurent. Il donne directement le © de micron et par le 
vernier le ——. On place une lame de quartz d'épaisseur connue en avant 
de l’analyseur et l’on abaisse le plan inférieur au moyen de la vis micro- 
métrique. On aperçoit bientôt, en visant avec une petite lunette grossissant 
une dizaine de fois, un groupe d'ondes circulaires très fines naissant sur 
les bords du champ visuel et qui marchent vers le centre ; lorsque la frange 
achromatique passe sous le réticule, on lit la quantité e. De l’équation pré- 
cédente on déduit alors le coefficient de e dans le second membre: il a 
pour valeur 0,0105, moyenne de nombres très concordants trouvés avec 
des épaisseurs de quartz variant de 1°" à 30", Le calcul direct donne- 
rait 0,01035 pour À — 0,5. C'est-à-dire que l'épaisseur de quartz est en- 
viron 200 fois plus grande que l’épaisseur d’air. La frange achromatique 
se distingue avec une netteté parfaite, et la mesure est susceptible d’une 
grande précision. 
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» Avec une lame de spath, on peut employer des épaisseurs de cristal 
beaucoup moindres, car le terme 


; d(n'—n) 

DST re cv) 

est beaucoup plus grand. Il est sensiblement égal à o, 196 pour x —0#,5. 
» On peut de même, par ce procédé, mesurer l’épaisseur des lames iso- 

tropes d'indice ». L’équation qui donne la frange achromatique sera, dans 


ce cas, 


dn 
2e (n 1%) —0,0109 Xe. 


ol A dn Le ; : 
Si l’on connaît n et n°°nen déduit €; au contraire, connaissant » et , 


: kr à . dn ; 
on trouve immédiatement la dispersion 7 Pour une longueur d'onde très 


voisine de À = 04,5. J’ai pu ainsi facilement mesurer l’épaisseur de lames 
de verre, observer en lumière blanche les anneaux de réflexion, les franges 
de Brewster, etc. 

» Il est facile de construire un compensateur au moyen de deux lames 
de quartz ou de spath parallèles à l’axe, taillées en biseau. Si, comme 
dans la mesure des dilatations au moyen de l’appareil de M. Fizeau, la 
variation d'épaisseur de la couche d’air est continue et lente, au lieu de 
s’astreindre à compter le nombre d’anneaux qui passent sur le réticule de 
la luneite, il suffit de mesurer quelle est l'épaisseur du compensateur qui 
ramène la frange achromatique au point de départ. 

» Si, à ce compensateur on superpose une autre lame à faces parallèles, 
on pourra mesurer des retards variant dans de grandes limites, en remar- 
quant que deux lames superposées ajoutent ou retranchent leurs épaisseurs 
suivant que leurs sections principales sont parallèles ou croisées. 

» Enfin, si le compensateur peut être traversé par la lumière avant et 
après son passage dans l'appareil interférentiel, son épaisseur optique est 
doublée. Par exemple, si l’on produit des anneaux de Newton entre un 
plan de verre et une lentille de quartz parallèle à l’axe concave-convexe 
dont les deux rayons de courbure sont dans le rapport de 100 à 1, la condi- 
tion d’achromatisme, étant satisfaite au centre, pour une certaine épaisseur 
d'air, le sera en tous les points, et la surface du plan paraîtra couverte 
d’anneaux comme en lumière homogène. » 
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OPTIQUE. — Sur l’aberraton sphérique de l'œil humain; mesure du sénilisme 
cristallinien. Note de M. C.-d.-A. Leroy, présentée par M. Mascart. 


« La méthode que j’ai décrite précédemment (") pour mesurer l’aberra- 
tion sphérique de l’œil m'a donné les résultats suivants : 


Age. Nombre. d À GE 4, 
10-20 ans 12 0,96 0,92 0,006 0,02 1. Aberrations moyennes . 
20-30 D 4 1,62 0,74 0,06 0,12 2. Différences individuelles maxima 
ho-5o » DT » » » 3. Écarts moyens du résultat 
bo-60 » 2e OST DD DIE » 4. Écarts moyens d’une observation 
70-80 » 07 700004 20 107007 ES 00 


» L’aberration a été mesurée, dans le méridien horizontal, par le 
diamètre pupillaire tel que le donnait l’atropine. Ce diamètre étant très 
.variable, 8,3 en moyenne chez quatre jeunes gens, et 6,6 chez les 
vieillards, les résultats ont été rendus comparables en calculant, dans 
chaque cas, la valeur que prendrait l’aberration pour une pupille de 8%», 
si elle variait en raison inverse du carré du diamètre. L'application de 
cette règle est sujette à caution dans ce cas particulier, mais j'ai dù m'en 
contenter provisoirement. 

» Dans quatre cas, non compris dans le Tableau, j'ai noté une différence 
sensible entre l’aberration des rayons marginaux du côté temporal et du 
côté nasal, qui a varié entre 0,5 et 0,96D. On peut donc mesurer ainsi 
très simplement l'effet d’une asymétrie sur laquelle la méthode ophtalmo- 
métrique ne peut donner que des indications au prix d’observations très 
laborieuses. 

» Les variations individuelles de l’aberration que l’on constate, à âge 
égal, exercent évidemment une influence sur le pouvoir séparateur optique 
de l’œil et, probablement, sur son pouvoir séparateur physiologique en 
acuité visuelle, J’ai constaté en mesurant l’acuité visuelle avant et après 
l’atropinisation qu’elle diminue toujours dans le dernier cas et que, à dia- 
mètre égal, cette diminution est d'autant plus marquée que l’aberration est 
plus grande. 


ve Ne ss ae 7 l’aberration sphérique de l’œil vivant 
omptes rendus, 23 janvier 1893). 
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» Cette dernière conclusion ne peut être appliquée a priorr au cas où 
la pupille a ses dimensions normales, parce que nous ignorons comment 
varie l'aberration de l’œil en fonction du diamètre pupillaire. D'autre part, 
la mesure directe de l’aberration à pupille normale est très difficile. Sa 
valeur est certainement inférieure au degré de précision de mes mesures 
(5 D); d'autre part, chez les jeunes gens, la loi du carré lui assignerait 
également pour une pupille de 4"" une valeur inférieure à {D. 

» La conclusion immédiate et indiscutable qui ressort de mes recherches 
est la suivante : L'aberration moyenne est une fonction de l’âge qui croût 
lentement chez les jeunes gens et très rapidement à partir de l’âge mûr, pour 
tendre vers un maximum qu'elle atteint dans la vieillesse. Tes causes de cette 
variation remarquable doivent être recherchées dans des variations de 
sens convenable que l’âge produirait dans la cornée ou dans le cris- 
tallin. « 

» On sait que la cornée, par suite de sa forme ellipsoïdale est sensible- 
ment aplanétique; les observateurs gardant le silence sur l'influence de 
l’âge, j'ai essayé de résoudre la question en mesurant directement l’aber- 
ration chez les vieillards opérés de la cataracte. Malheureusement, il est 
rare que le résultat opératoire se prête à de bonnes mesures. Je n’ai pu 
retenir que trois cas, dont un seul était satisfaisant (pupille 8,3 ; aberr. 2D); 
dans les deux autres, j'ai noté les limites à partir desquelles la marche de 
la lumière était nettement simple, directe ou inverse. Entre ces limites 
aucun sens déterminé, ni aucun signe d’aberration n’était perceptible. 
En mettant cependant cette zone douteuse au compte de l’aberration, on 
aurait 1 et 1,75 D seulement. Il est donc très probable que ce n’est pas la 
cornée qui produit les variations constatées. 

» Nous ne savons rien de l’excentricité des surfaces cristalliniennes:; 
d’ailleurs cette lentille ne réalise pas la forme la plus avantageuse qui, ici, 
est un ménisque à concavité tournée vers la rétine. 

» Mais nous savons que l'indice cristallinien, au lieu d’être uniforme, 
diminue du centre à la périphérie, d’où résulte une diminution de l’aberra- 
tion de la lentille. Pour me rendre compte de la valeur de cette correction, 
j'ai déterminé, avec exactitude, par un procédé graphique, l’aberration de 
l'œil schématique. J'ai trouvé, pour un diamètre pupillaire de 8"", une 
aberration antérieure de 15D, dans laquelle la cornée entrait pour une 
part égale à 7,4. Si donc nous supposons la cornée aplanétique, l'effet 
correcteur dû à la variabilité de l’indice cristallinien doit être de 7,6D 
pour réaliser l’aplanétisme de la lentille et par suite de l'œil. 
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» L’aberration moyenne de l’œil jeune est 0,956D ; si nous supposons 
la cornée aplanétique, l’effet correcteur de l'indice devra être 


7,6 — 0,96 = 6,64D. 


Or le Tableau montre que l’aberration moyenne augmente des jeunes gens 
aux vieillards de 6,7D. Les choses se passent donc comme st le sénilisme de la 
lentille avait pour résultat de faire tendre l'indice du cristallin vers l'unri- 
Jormuté. 

» Or on sait que le sénilisme du cristallin se traduit par une augmen- 
tation de sa densité, s’exerçant principalement au profit des couches corti- 
cales. Je me crois donc autorisé à formuler les propositions suivantes : 

» L’aberration sphérique de l'œil dépend principalement du cristallin et 
notamment de la variabilité de son indice. 

» Chez les Jeunes gens, cette variabilité est assez rapide pour corriger sen- 
siblement l’aberration de l'œil. 

» Cette variabilité diminuant avec l’âge, l’aberration de l'œil augmente et 
tend vers la valeur qu’elle aurait si le cristallin avait un indice uniforme voisin 
de celui de l’œil schématique. 

» Les variations individuelles de l’aberration sphérique, à âge égal, sont la 
résultante de variations dans l’aberration cornéenne, mesurables à l'ophtalmo- 
mètre et de variations cristalliniennes non mesurables directement. 

» Ces faits permettent d’entrevoir des conséquences pratiques d’une 
certaine importance. A l’aide d’un nombre suffisamment grand de me- 
sures, on peut établir la courbe de l’aberration en fonction de l’âge; les 
différences individuelles se trouvant éliminées, cette courbe sera une 
fonction du décroissement de l'indice cristallinien en fonction de l'âge. 
Tout sujet, dont l’aberration surpassera celle de son âge fournie par la 
courbe, aura un cristallin prématurément sénile. Cette exagération devra 
être considérée comme un prodrome de la cataracte sénile, dont on pourra 
prévoir la révélation par ses signes habituels, dans un délai plus ou moins 
rapproché. { 

» D'autre part, sans recourir à cette courbe, l’aberration apparait 
comme un réactif du milieu cristallinien, d’autant plus précieux peut-être 
que les expérimentateurs en physiologie normale et pathologique ne 
possèdent aucune base d'investigation analogue. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — (reuset électrique de laboratoire, avec aimant 
directeur. Note de MM. E. Duercrer et L. LesEeune. 


« L'appareil que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie est 
destiné aux recherches et essais de laboratoire. Le premier type, que 
nous avons fait connaître en 1892, était à charbon vertical; il dérivait du 
four électrique de Siemens. 

» Notre modèle actuel est encore vertical, mais ses charbons C, C’ sont 
obliques, mobiles dans leur monture métallique G, G'; il est facile de les 
amener en contact ou de les écarter l’un de l’autre. Comme dans le pre- 


mier type, l’ensemble forme un espace clos à parois réfractaires R, rece- 
vant le creuset mobile Cr. Des conduits servent à la circulation des gaz et à 
l'introduction des matières soumises à l’action électrothermique de l'arc 
électrique. Les phénomènes de fusion et de réduction peuvent être direc- 
tement observés, les parois de notre creuset électrique étant à fermetures 
mobiles K garnies de mica. 

» Le creuset mobile Cr peut être déplacé de l'extérieur, au gré de 
l'opérateur ; la sole sur laquelle il se trouve est commandée par la tige Re. 


C. R., 1803, 1 Semestre. (T. CXVI, N° 12.) 85 
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Suivant les matières à réduire, ce creuset Cr, en forme de coupelle, est en 
charbon, plombagine, magnésie, chaux, elc.; ou bien métallique. 

L’arc qui jaillit entre les deux charbons C, C’ est transformé, à dis- 
tance, en une flamme allongée formant un véritable chalumeau électrique, 
par suite de l’action directrice d’un aimant Ai placé près de l'appareil. On 
peut ainsi diriger l'arc sur la matière contenue dans le creuset et l’amener 
ne au maximum de température. 

» Le petit modèle que nous présentons peut supporter, avec des char- 
1e d’un diamètre convenable, un courant de 40 ampères. Avec un cou- 
rant de 12 ampères et 6o volts, on peut obtenir la réduction d’ oxydes et 
la fusion des métaux les plus réfractaires en quantité plus que suffisante 
pour leur analyse physique ou spectrale. Toutes les expériences classiques 
et les essais de laboratoire qui exigent une température élevée peuvent 
être réalisés avec ce petit appareil. 

M. Moissan a montré le parti que les chimistes et les industriels peu- 
vent tirer de la méthode électrothermique. 

» Récemment, MM. Joly et Vèzes, à l'École Normale supérieure, avec 
notre creuset électrique, ont pu amener à l’état métallique, sans oxyda- 
tion, le ruthénium et l’osmium, en les soumettant, en vase clos, en pré- 
sence de gaz convenables, à la température très élevée que donne facile- 
ment l’arc électrique ‘(Comptes rendus, n° 9, 27 février, et n° 11, 13 mars 
1893). Le même appareil, construit en plus grandes dimensions, en em- 
. ployant un courant beaucoup plus intense, permet d’agir sur une masse 
plus grande de matières. Il convient, dans ce cas, de faire circuler un cou- 
rant d’eau autour des montures métalliques P, P’ qui reçoivent les gros | 
charbons; ces montures sont alors munies d’une double enveloppe de cir- 
culation. 

Il est indispensable d’interposer, entre l'opérateur et le creuset élec- 
trique, un large écran en verre fumée, en verres rouges ou en verres colorés 
de couleurs complémentaires superposées, donnant une teinte neutre; ces 
écrans arrêtent bien une grande partie des rayons lumineux que l’œil ne 
peut supporter, mais ils chauffent beaucoup; cet inconvénient est atténué 
par l’emploi de plaques au gélatinochlorure d’argent, avec lesquelles on 
peut obtenir (suivant le temps d’exposition à la lumière et la durée d’im- 
mersion dans le bain développateur) toutes les teintes jusqu’à l’opacité 


complète (‘ À 
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() Nous remercions notre ingénieur, M. Roger, de son bon concours pour la 
construction de nos appareils et leur mise en expérience. 
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CHIMIE. — Sur un phénomène de dissociation du chlorure de sodium, 
chauffé en présence d’une parot de terre poreuse. Note de M. pe Sax- 
DERVAL, ( Extrait.) 


« Lorsqu'on chauffe un tube de terre poreuse dans une atmosphère 
extérieure de chlorure de sodium en vapeur, mêlée d'air sec, il se remplit 
de chlore; la couleur jaune-vert de ce gaz est d’un ton très vif dans le tube; 
le chlore se dégage, isolé, par l’intérieur du tube, tandis qu’à l'extérieur 
l'atmosphère de chlorure de sodium n’en renferme qu'une. très petite 
quantité à l’état libre. 

» Il y a réaction chimique entre le chlorure de sodium et la silice du 
tube; le fait n’est pas nouveau, il y a aussi dissociation par la chaleur; ce 
sont là des dénominations du phénomène chimique ou physique constaté, 
mais non des explications; la théorie que j'ai eu l'honneur de présenter 
à l’Académie en 1886 (‘) indiquait la cause qui m'avait permis de pré- 
voir cette séparation et le calcul qui pouvait l’annoncer. 

» ... L'appareil se compose simplement d’un tube de terre introduit dans 
un tube de porcelaine, ou même de fer, plus large, Le tout placé dans un 
four à tubes. Le chlorure de sodium est déposé entre les deux tubes, dans 
l’espace annulaire où il sera réduit en vapeur; en inclinant le fourneau, 
dans le sens de la longueur, on détermine un tirage suffisant pour amener 
dans cet espace l’air nécessaire, si l'appareil à dessécher l'air n’oppose 
pas une grande résistance à sa circulation. 

» Bientôt le dégagement de chlore s'arrête, par suite de la formation des 
sels fusibles du sodium qui enrobent les réactifs, silice, alumine, oxyde 
de fer, dont le tube est formé, vernissent la paroi extérieure du tube et 
ferment les pores de la terre. On peut éviter cette obstruction en opérant 
avec des tubes de substances non siliceuses, mais alors l'expérience est 
iroublée par d’autres inconvénients; j'ai employé, entre autres, un tube de 
charbon dans une atmosphère carbonique, un tube de chaux vive, obtenu 
facilement par la calcination dans le fourneau même où j'allais expéri- 
menter, d’un tube de calcaire préparé sur le tour. » 


(*) Cette théorie sur la constitution de la matière, présentée à l’Académie en ma- 


nuscrit, a été publiée en 1887. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides hydurilique et désoxyamalique. 
Note de M. C. Mariexox. 


« Acide hydurilique C*OSAz'Hf. — Dans ses études sur les uréides, 
M. von Baeyer envisagea l'acide hydurilique comme une diuréide résultant 
de l’union des acides barbiturique et dialurique 

C‘'O'Az?H°' + C‘'O'Az2?H' — C8O'Az' HS -+ H°0. 


© 


Acide Acide Acide 
barbiturique. dialurique. hydurilique. 


_— 


» La détermination des chaleurs de combustion des différents termes de : 
cette équation (acide barbiturique, 161%!,8; acide dialurique, 2021 1; 
acide hydurilique, 302€%!,9) m’a permis de calculer la chaleur mise en jeu 
dans cette formation hypothétique de l’acide; j'ai trouvé ainsi + 10,3, 
en prenant tous les corps à l’état solide. La grandeur de ce nombre ren- 
dait probable la synthèse de l’acide hydurilique dans ces conditions; c’est, 
en effet, le résultat auquel je suis arrivé. 

» Les acides dialurique et barbiturique, réduits en poudre fine, sont mélangés inti- 
mement, puis placés par petites portions dans un tube à essai ; je chauffe ensuite pro- 
gressivement jusqu'au moment où la matière commence à noircir. Le résidu noirûtre, 
repris par un peu d’eau bouillante, puis filtré, fournit une liqueur qui prend avec le 
perchlorure de fer la coloration verte caractéristique de l’hydurilate ferrique; de plus, 
cette solution verte devient rouge sang à l’ébullition, en donnant l’oxhydurilate fer- 
rique. Tous ces caractères, essentiellement particuliers à l’acide hydurilique, suffisent 

_pour ne laisser aucun doute sur la production de cet acide. Les solutions des acides 
dialurique et barbiturique, mêlées ensemble, paraissent ne fournir d'acide hydurilique 
ni à chaud, ni à froid. 

» Comme les restes urée qui existent dans la malonylurée et la tartro- 
nylurée persistent dans l’acide hydurilique, on ne peut expliquer la for- 
mation précédente qu’en admettant la soudure des deux molécules des 
corps constituants par l'intermédiaire des carbones centraux, ce qui con- 
duit à la formule suivante : 


AzH-CO CO-AzH  AzH-CO CO-aAzH 

| | | | | | | | 

Co CH(OH)+CH? CO —CO CH-CH CO + H?0. 
| | | 

AE CO CO AzHE AZ HÉCO UC O SE 


» L’acide hydurilique dérive donc de l’acide barbiturique comme l’é- 
thane dérive du méthane : 
2 C0" Az H}= COSAZLASEIH2, 
2 CH” C?H° Le 


Il 
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» La formule précédente explique toutes les propriétés de l'acide. 

» Acide désoæyamalique C'? OS Az*H'#, — À la suite de ses recherches 
sur la caféine, la théobromine et la xanthine (‘}, M. Fischer obtint par 
distillation de l’acide amalique un nouveau produit auquel il donna le nom 
d'acide désoxyamalique. Le procédé de M. Fischer ne donne que des quan- 
ütés assez faibles de ce composé qui distille en se décomposant partielle- 
ment. J'ai pensé d’après cela qu'il devait se détruire en grande partie dans 
sa préparation, et qu’en chauffant l’acide amalique en tube scellé à une 
température inférieure à celle de la distillation, on pourrait peut-être 
transformer complètement l'acide amalique et augmenter le rendement. 
L’acide amalique réduit en poudre fine est chauffé en tube scellé à 210°- 
220°; à la place de l’acide introduit, on trouve un magma de petits cristaux 
brillants légèrement bruns qui sont très peu solubles dans l’eau et qui 
présentent tous les caractères de l’acide désoxyamalique. Le rendement se 
trouve triplé dans ces conditions. Si l’acide amalique n'est chauffé qu’à 
180°-185°, on obtient d’autres produits dont je me propose de faire l'étude. 

» L’acide désoxyamalique est presque aussi insoluble à chaud qu’à froid ; 
cependant, en opérant sur un volume d’eau considérable, j'ai pu obtenir 
l'acide sous forme de petits cristaux brillants, isolés, très durs, qui parais- 
sent constitués par des prismes à base carrée, terminés parles faces de l’oc- 
taèdre. 

» La chaleur de combustion de cet acide, comparée à celle de l'acide 
amalique ou tétraméthylalloxantine, donne le résultat suivant : 


Acide désoxyamalique....... 13a3£41.8 
Acideramahque te... .."2,.,21240011,5 
Différence.......... Sri, 3 —/{otal, 65, X% 2 


» Or cette différence de 4o°l,6 paraît caractéristique pour un corps et 
son dérivé hydroxylé; en effet, on a, d’après mes déterminations : 


Acide malonique.. 207,2 


Acide acétique.... 206€, 2 
Acide tartronique.  1650a1,8 


—+ (a Cal 4 
Acide glycolique.. 16604! , 


+ Goal, 2 


» On peut donc en conclure que la tétraméthylalloxantine est le dérivé 
dihydroxylé de l’acide désoxyamalique; or je démontrerai prochainement 
que l’alloxantine est le dérivé dihydroxylé de l'acide hydurilique, de sorte 
que les acides amalique (tétraméthylalloxantine) et désoxyamalique 
présentent entre eux la même relation que l’alloxantine et l'acide hyduri- 
RER Dr ne os cs AUMON  SREEs Estgucc postée à 

(*) Annalen der Chem. und Pharm., t. CCXXI, p. 859. 
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lique ; en un mot l'acide désoxyamalique est l'acide tétraméthylhydurilique ; 
sa formule de constitution est donc 


(CH*)Az-CO GO-Az(CH') 
CO CH-CH CO 
(GH*)Az-CO CO-Az(CH°) 
» Les chaleurs de combustion des acides hydurilique et désoxyamalique 
en donnent une nouvelle confirmation. 


Acide désoxyamalique....... T92T,0 
Acide hydurilique....... Lie tee td DC 
Différence ...... 063:3=—=101818 47 


» Or, j'ai montré (‘) que cette différence de 165°2!,8 était caractéris- 
tique pour les dérivés méthylés où le radical est lié à l’azote, 

» Les faits chimiques suivants apportent de nouvelles preuves de la 
relation exprimée entre les deux acides : 

» 1° J'ai trouvé que l’acide désoxyamalique décomposait l’azotate d’ar- 
gent à l’ébullition en donnant naissance à un produit d’oxydation caracté- 
risé par la coloration rouge sang qu’il donne avec le perchlorure de fer. 
M. von Baeyer a montré que l’acide hydurilique donnait dans les mêmes 
conditions un acide oxyhydurilique donnant la même réaction rouge sang. 

» 2° J'ai établi également que lés solutions d'acide désoxyamalique, ou 
mieux celles de ses sels plus solubles, donnent une belle coloration verte 
toutes les fois que l’on ajoute du perchlorure de fer; les acides forts ou 
les alcalis en excès empêchent cette coloration. L’ébullition fait passer 
immédiatement la coloration du vert au rouge, si l’on ajoute un excès de 
perchlorure. Tacide hydurilique, comme on le sait, présente exactement 
les mêmes caractères avec les mêmes restrictions. 

» 3° L’acide hydurilique peut fournir par oxydation l’alloxane, l’acide 
tétraméthylhydurilique fournit la diméthylalloxane. 

»_ 4° Dans l'acide hydurilique C*O° Az'H° j'ai mis en évidence trois fonc- 
tions acides différentes (?); dans son dérivé tétraméthylé CS OfAz‘H?(CH*)', 
il ne doit plus exister que deux hydrogènes remplaçables par des métaux 
et, par conséquent, seulement deux fonctions acides. J’ai préparé, en effet, 
le sel bibasique de potasse; il cristallise en cristaux brillants, durs, trans- 
parents, un peu jaunâtres, qui présentent beaucoup de ressemblance avec 


) G. MariGxon, Comptes rendus, t. CXIIT, p. 550. 
) Jbid., t. OXV, p. 955. 
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l’hydurilate bibasique. Ses chaleurs de dissolution dans l’eau et dans une 
solution de potasse en excès correspondent aux nombres + ol, 50 et 
+ 0%1,46 ; il en résulte bien que la potasse n'a plus d’action sur le sel 
bipotassique de l’acide désoxyamalique, lequel ne présente donc pas la 
troisième fonction acide constatée dans l’acide hydurilique. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Action du coton sur le sublimé absorbé 
en solutions étendues. Note de M. Léo Vicnox. 


« J'ai constaté que le mercure qu'absorbe le coton (‘}, par immersion 
dans les solutions étendues de sublimé, affecte trois états distincts : 

» 1° Une partie est soluble dans l’eau froide; 

» 2° Une partie est soluble dans l’eau acidulée froide (10 pour 100 H CI 
Mn) . 

» 3° Une partie peut être dissoute par les solutions aqueuses de chlo- 
rure de sodium (10 pour 100 Na Cl) à l’ébullition. 

» Il est facile de mettre ces faits en évidence. 


» a. On fait macérer 10% de coton avec 100% d’eau distillée, pendant douze heures, 
à la température ordinaire. Par comparaison colorimétrique avec une solution type 
de sublimé au dix-millième sous l’action de l'hydrogène sulfuré, on dose le mercure 
ainsi dissous. Il est abandonné par le coton à l’eau de macération sous forme de chlo- 
rure mercurique HgCl?; on constate en effet que l’eau renferme un excès d'H CI par 
rapport à Hg CI, ce qui exclut la présence d’oxychlorures. 

» b. Le coton, précédemment traité, est rincé complètement à l’eau distillée, jus- 
qu’à ce qu’il n’abandonne plus aucune trace de mercure; puis, après l'avoir essoré et 
pesé, on le fait macérer avec un certain volume d’acide chlorhydrique étendu (10 
pour 100 H CI à 22°, exempt de chlore) de telle sorte qu'il soit en présence de 100 de 
liquide. Après douze heures de contact, on dose Hg colorimétriquement avec un type 
de sublimé au vingt-millième renfermant 10 pour 100 HCI à 22°. Cette comparaison 
colorimétrique doit s’effectuer rapidement, HgS se précipitant facilement en présence 
d’H CI. Le mercure que l’on dose ainsi se trouvait sur le coton sous forme d'oxyde HgO. 

» c. Le coton est lavé ensuite à l’eau distillée jusqu’à ce qu’il ne renferme plus d’a- 
cide chlorhydrique : on l’essore et on le pèse, puis il est mélangé avec un volume de 
solution de chlorure de sodium à 10 pour 100 tel, que le coton soit au contact de root 
de liquide; un porte à l’ébullition quelques minutes et l’on abandonne douze heures au 
refroidissement dans une étuve vers 25° à 30°. Dans cette solution enfin, on dose Hg 
colorimétriquement par H?S, en procédant par comparaison avec un type de sublimé 


(*) Comptes rendus, 6 et 13 mars 1893. 
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au dix-millième renfermant 10 pour 100 NaCI. Le mercure trouvé correspond au 
calomel Hg? CP. 

» Trois échantillons de coton, préparés par immersion dans une solution aqueuse de 
sublimé au millième, puis séchés à la température ordinaire vingt jours après leur 
préparation, cédaient aux dissolvants : 


| 18 IT. pie 
Hg à l’état de sublimé HgCP........ 22 0]e 26°) 28 °/o 
» d'oxyde Hs OR 70 65 59 
» de calomel Hg?Cl? ....... 8 9 13 
Total: Mere.» 100: k 100 100 


» Trois échantillons de coton préparés comme les précédents, conservés vingt Jours 
à la température ordinaire, puis chauffés quinze heures à l’étuve à une température de 
Go° cédaient aux dissolvants : 


if TL: III. 
Hg;à d'état de sublimé55,2:. cm4 7x 12216 21 Ag 
» LOL Pme Eee 50 57 29 
» detcalomel Ste rer eee 38 22 59 
Totale see ren Rc 100 100 100 


» Le chlorure et l’oxyde mercurique ont diminué tandis que le calomel a augmenté. 


» Ces expériences, rapprochées de nos résultats antérieurs, nous au- 
torisent à formuler les conclusions suivantes : 

» 1° Le coton blanchi, plongé dans des solutions étendues de sublimé, 
fixe de l’oxyde mercurique en excès par rapport à l'acide chlorhydrique. 
La fixation peut dépasser 3(HgO) pour 1 (HCI). 

» 2° Ce coton, séché à la température ordinaire, puis immergé dans 
l'eau au bout de quelques jours, ne cède qu’une partie de son mercure à 
l’état de sublimé HgCl?, et de l’acide chlorhydrique HCI; il conserve de 
l’'oxyde mercurique HgO et du chlorure mercureux Hg? Cl?. 

» Il est probable que le calomel s’est formé par la réaction 


Hg CP + HgO = Hg? CP +O, 


l'oxygène étant absorbé par la cellulose qui se transforme en oxycellulose. 
» 3° Par l'action d’une température de 60° pendant quelques heures, 
le chlorure 'et l’oxyde mercurique diminuent et la proportion de calomel 
augmente. Cette action est assimilable à celle que doit exercer le temps, 
agissant avec une vitesse moindre, à la température ordinaire. 
» De ces faits découlent un certain nombre de déductions utiles à con- 
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naître pour la préparation des matériaux de pansement au moyen du 
sublimé, » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Influence de l’alcaliniüé du sang sur les 
processus d’oxydaiion intra-0r ganique provoqués par la spermine. Note 
de M. Arexaxpre PœuL, présentée par M. A. Gautier. 


« À deux reprises différentes (*), j'ai eu l’honneur de soumettre à l’Aca- 
démie le résultat de mes recherches sur le rôle joué par la spermine 
dans l’organisme. 

» Il ressort des observations chimiques, physiologiques et cliniques que 
cette substance est un ferment d’oxydation intra-organique. Ayant établi 
qu'elle existe dans presque toutes les glandes et qu’elle fait partie du sang 
normal, je me propose de rechercher les conditions qui déterminent les 
variations de son pouvoir. 

» Les causes qui le diminuent peuvent être réduites à deux : 1° la faible 
production de spermine dans l’organisme par suite de l'absence ou de l’ar- 
rêt de fonctionnement de certaines glandes; 2° la transformation de la 
spermine en sa forme inactive. Nous considérerons ici le deuxième cas, de 
beaucoup le plus fréquent. 

» La spermine agit d’une façon catalytique et son action ne se manifeste 
que lorsqu'elle est en solution. D'autre part, l’état sous lequel elle peut se 
trouver insolubilisée dans l’organisme est sa forme de phosphate. 

» Le professeur Charcot avait découvert le phosphate de spermine en 
cristaux microscopiques dans le sang des leucocythémiques, et, plus tard, 
Leyden, Vulpian, Robin ont constaté la présence de ces cristaux dans 
diverses maladies, et toujours dans celles où les oxydations intra-orga- 
niques sont diminuées. 

» J'ai trouvé que ce phosphate se présente également sous l’état 
amorphe, qui est aussi insoluble dans l’eau et le sérum et qui, peu à peu, 
se transforme en cristaux de Charcot. J'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie avec cette Note une série de microphotogrammes montrant 
les phases sucessives de cette transformation. On y voit les agrégations de 
masses amorphes transformées successivement sur place en quelques mi- 
nutes en groupes de cristaux. 


(!) Comptes rendus, 11 juillet et 10 octobre 1892. 
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» Le phosphate amorphe de spermine se forme par l’addition d’acide 
phosphorique à une solution alcaline de spermine. Cette formation a lieu 
avant l'apparition de la réaction acide. 

» Dans les cas anormaux, il se rencontre dans l’organisme des condi- 
tions analogues; cette réaction s’effectue, probablement, surtout dans les 
tissus nerveux. 

» On sait que ces tissus contiennent une quantité notable de lécithines 
et qu’en se dédoublant ces substances donnent naissance à de l'acide 
phosphoglycérique. D’après les recherches de Funke, Ranke et Afanassieff, 
nous savons que l’irritation des tissus nerveux amène leur réaction acide, 
d’où découle la diminution de l’alcalinité du sang qui les traverse. L’aug- 
mentation des produits de dénutrition acides du tissu nerveux et les 
conditions donnant naissance à l'acide phosphorique (comme terme 
ultérieur du dédoublement des lécithines) sont avec la diminution de lal- 
calinité du sang des circonstances favorables pour la transformation de 
la spermine soluble, et par conséquent active, en phosphate insoluble, et 
par conséquent inactif. Il sera donc facile de s'expliquer les motifs de la 
diminution des oxydations intra-organiques à la suite des maladies ner- 
veuses, et l'effet favorable, dans ces cas, des injections sous-cutanées de 
spermine soluble. 

» La diminution de l’alcalinité du sang n’est pas causée seulement par 
les produits de l’irritation du tissu nerveux, elle peut encore résulter de 
l'insuffisance des oxydations et de la vie anaérobie des tissus mous, ainsi 
que vient de l’établir M. Armand Gautier (!). 

» La diminution de l’alcalinité du sang est en réciprocité avec la trans- 
formation de la spermine en sa forme inactive, et les nouvelles recherches 
de Krause, Witkowsky, Swiatezki, Horbaezewski, etc. démontrent que la 
diminution de l’alcalinité du sang se produit dans beaucoup de maladies 
où les processus d’oxydation intra-organiques sont toujours diminués. 

» La relation entre les dyscrasies acides et les maladies nerveuses, dé- 
couverte par le professeur Charcot et son école, trouve son explication 
dans les faits que nous venons de rapporter. On s'explique de même que 
la coïncidence des maladies nerveuses et du catarrhe d'estomac, qui est 
toujours accompagné d’une surproduction d’acide urique, soit défavorable 
au traitement, les deux affections concourant l’une et l’autre à diminuer 
l’alcalinité du sang. k 


(*) Archives de Physiologie, de Brown-Séquard; janvier 1893. 
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» La corrélation entre l’alcalinité du sang et l’effet des injections de 
spermine a été établie par des expériences dci en employant, dans 
certains cas, à la fois les injections sous-cutanées de spermine et un traite- 
ment propre à augmenter l’alcalinité du sang, les eaux de Contrexéville 
ou le sulfate de FRS par exemple. 

> Nous conclurons donc que les processus d’oxydation intra-organique 


et effets de la spermine sont en relation réciproque et nee avec l’al- 
calinité du sang. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Production du diabète sucré chez le 
lapin, par destruction du pancréas. Note de M. E. Hépon, présentée 
par M. A. Chauveau. 


Nos expériences de greffe sous-cutanée du pancréas, de même que 
celles de Minkowski, ont démontré que le diabète sucré, consécutif à 
l’extirpation du pancréas, provient de la suppression d’une action glandu- 
laire. L’expérience donnant toujours le même résultat, son déterminisme 
est définitivement fixé. Nous nous sommes alors trouvé en face de ce para- 
doxe : tandis que la suppression du pancréas par les moyens chirurgicaux 
est invariablement suivie du diabète sucré, la destruction de la glande par 
des injections de corps gras dans le canal de Wirsung, d’après la méthode 
de Claude Bernard, ne produit cependant point de ÉRédaute chez le chien. 
La contradiction entre les deux sortes d'expériences n’est qu'apparente. 
Bien que la destruction lente d’un organe puisse ne pas donner exactement 
les mêmes résultats que sa suppression brusque, il est plus logique d’ad- 
metre, d’après les expériences que j'ai faites chez le lapin, que si l’on 
parvenait à détruire complètement le pancréas du chien, par la méthode 
précitée, la glycosurie s’établirait tout comme après l’extirpation. Mais il 
n’y a pas d'expériences, faites chez le chien, dans lesquelles la destruction 
des éléments glandulaires du pancréas ait été rigoureusement totale. La 
disposition du pancréas du chien, embrassant par sa tête le duodénum et 
s’ouvrant dans cet intestin par deux conduits, a opposé jusqu'ici un ob- 
stacle insurmontable à la destruction complète de l’organe par une injection 
de corps gras dans le canal de Wirsung. On pouvait considérer comme dé- 
truites toute la portion gastro-splénique et la portion descendante de la 
glande, mais on trouvait toujours adhérent à la concavité du duodénum 
une petite masse de tissu ayant conservé en partie ses caractères glandu- 
laires. 
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» Ces difficultés n'existent plus chez le lapin. Aussi, comme je vais le 
montrer, la destruction du pancréas chez cet animal, au moyen d’une 
injection d'huile d’olive dans le canal de Wirsung, est-elle suivie des phé- 
nomènes du diabète sucré. Or, il se trouve que, chez le lapin, en raison 
de la disposition rameuse et diffuse du pancréas dans le mésentère, l’extir- 
pation de cet organe est impossible; ce qui fait que l’on n’a pas encore pu 
produire le diabète chez cet animal. Je viens donc combler cette lacune 
et donner de plus la démonstration que la destruction lente du pancréas 
est suivie de glycosurie. Comme exemple : 

» Un lapin du poids de 2" rendait dans une de mes expériences : 


Urine Sucre rendu 
Jours. de vingt-quatre heures. Sucre pour 1000. en vingt-quatre heures. 
cc gr gr 
30 LR remet tes 320 60,6 19,3 
DCS re ne DS 300 71,4 51,4 
DD le a tue Dent 300 66,6 19,9 
SOS RTE Re ACTE 280 76,9 51,9 
DENT ET L 230 77 17,7 


» Le diabète ainsi provoqué présente les caractères suivants : 

» 1° La glycosurie débute très tard après l’opération, vingt jours, un 
mois après et davantage; d’abord légère, elle monte rapidement à un 
chiffre très élevé. Pendant la période où la glycosurie n’est pas encore 
établie, on trouve certains jours de petites quantités de sucre dans l'urine, 

mais d’une façon inconstante. 

» 2° Malgré la forte intensité de la glycosurie, le diabète revêt la forme 
légère, en ce sens que la glycosurie provient de la non-utilisation des hy- 
drates de carbone de l’alimentation. Les animaux étaient nourris de choux 
et d'avoine. Supprimait-on l’avoine, alors la glycosurie tombait très bas. 
On la faisait même disparaître par le jeûne. 

» 3° Aussiles lapins ne maigrissent pas; au contraire, certains augmen- 
tent très notablement de poids et engraissent, car ils compensent et au 
delà leur trouble nutritif par une alimentation exagérée; ils sont poly- 
phages et polyuriques. 

» La marche et la terminaison de ce diabète feront l’objet d’une autre 
Communication. Dans cette Note préliminaire, je me borne à établir la 
possibilité d'obtenir le diabète sucré chez le lapin par la destruction lente 
du pancréas. Cette expérience, à mon sens, constitue un réel progrès dans 
l'étude de la question du diabète, non seulement parce qu’elle apporte 
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une nouvelle confirmation à la théorie glandulaire, mais encore parce 
qu'elle permet aux physiologistes de se procurer en peu de temps, par 
une opération simple et sans gravité, un grand nombre d'animaux diabé- 
tiques. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Amélioration de la culture de la pomme de terre in- 
dustrielle et fourragère, en France. Note de M. Aimé Girarp, présentée 
par M. Schlæsing. 


« À deux reprises déjà, en 1889 et 1890, j'ai eu l'honneur de soumettre 
à l’Académie les résultats fournis, dès cette époque, par les efforts que, 
depuis dix ans bientôt, je consacre à la question de l’amélioration de la 
culture de la pomme de terre industrielle et fourragère en France. 

» On sait la place considérable que cette culture occupe sur notre ter- 
ritoire ; elle s’étend sur 1500000! et prend rang immédiatement après la 
culture du froment et eelle de La vigne. Elle était, cependant, il y a dix 
ans, dans une situation précaire; rarement on voyait ses rendements at- 
teindre 20 000$ à l’hectare: la moyenne de la récolte en France ne dépas- 
sait pas 7200 5. En certaines parties de l'Allemagne, il en était autrement, 
et dans les régions à culture perfectionnée, ces rendements, exceptionnels 
pour la France, étaient considérés comme normaux par les cultivateurs. 

» J’ai entrepris: de modifier cette situation et me suis proposé pour but 
d'améliorer dans notre pays les conditions culturales de telle façon que, 
chez nous, les rendements de l'Allemagne devinssent normaux aussi. 
Nous les avons, aujourd’hui, largement dépassés; ce n’est plus à 25 0008 
mais bien à 35000! par hectare que s'élèvent actuellement les rendements 
de la culture intensive en France. 

» Déjà, dans mes premières Communications, j'ai montré comment, à 
la suite de recherches personnelles poursuivies pendant cinq années, con- 
fiant dans les procédés dont ces recherches m’avaient démontré l'efficacité, 
J'avais, en 1889, et pour la première fois, fait appel au concours des agri- 
culteurs français; dès 1890, j'avais pu réunir une centaine de collabora- 
teurs dont beaucoup, il est vrai, n'avaient cultivé que des surfaces mo- 
destes, mais dont quelques-uns, étendant comme, déjà, je l'avais fait 
moi-même à Joinville-le-Pont, leurs cultures sur quelques hectares, avaient 
vu leurs efforts aboutir à un rendement moyen de 37157" avec une ri- 
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chesse, moyenne également, de 19,5 pour 100 de fécule anhydre. La va- 
riété qui leur avait fourni ces résultats, inconnus jusqu'alors, désignée en 
Allemagne par le nom de Richter’s Imperator avait été choisie par moi 
comme mieux appropriée que tout autre à la vulgarisation des procédés 
rationnels que, dès lors, je considérais comme nécessaires à la production 
des grands rendements et des grandes richesses. 

» Depuis ces premières publications, la question de la régénération de 
la culture de la pomme de terre a fait, en France, des progrès qu'il eût 
été téméraire d’espérer au début. Les résultats obtenus, en 1891, par 
220 cultivateurs, ont montré cette culture pénétrant résolument dans le 
domaine de la grande pratique agricole, et, dès ce moment, j'ai pu consi- 
dérer le but qne je poursuivais comme atteint. La campagne de 1892 vient 
de montrer que je ne me trompais pas; de tous côtés les procédés ration- 
nels que je conseille se sont vulgarisés; dans plusieurs régions, dans l'Est 
notamment, ils ont, presque partout, délogé la routine et les rendements 
de 30000!8 à 35000, supérieurs aux rendements de 25000! de l’Alle- 
magne, y sont aujourd’hui considérés comme normaux. 

» Certes, je suis loin de connaître tous ceux qui m'ont suivi dans la 
voie que j'ai cuverte en 1888; ils sont, je l’apprends chaque jour, très 
nombreux; mais, même en laissant de côté ces collaborateurs inconnus, le 
nombre de ceux qui, pendant la campagne dernière, sont restés en com- 
munication directe avec moi, est assez grand pour qu’on puisse, de l’en- 
" semble des résultats qu’ils ont obtenus, déduire la physionomie générale 
de la récolte de la pomme de terre dans notre pays en 1892; ce nombre 
a été de Goo, dont 450 environ m'ont, à l’heure de la récolte, fourni des 
documents précis. Parmi eux, 230 ont cultivé de petites surfaces variant 
de quelques ares à 20* au maximum; 107 ont cultivé des surfaces moyennes 
variant de 20° à 1; 84 enfin, opérant en grande culture, ont appliqué les 
procédés de culture intensive sur des surfaces variant de 1h à 56/2. 

» Si intéressantes que soient les cultures du premier et du deuxième 
groupe, c'est à celles qui se sont étendues sur de grandes surfaces qu'il 
convient surtout de s'attacher; rarement, en effet, jusqu'ici, il avait été 
donné de voir des pièces de 5o"? d’un seul tenant plantées en pommes de 
terre et jamais, en tout cas, on n'avait va ces cultures fournir des récoltes 
de 36 000" et même dépasser ce haut chiffre à l’hectare. 

» Tel a été, cependant, le cas cette année; malgré des conditions 
météorologiques bien mauvaises, j'ai vu les deux tiers de ces grandes cul- 
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tures fournir des rendements supérieurs à 30 000!8; quelques-uns ont 
atteint les chiffres exceptionnels de 42 000%, 45 o00k6 et même 49 000!6 à 
l’hectare, et la moyenne générale de leur rendement s’est, en fin de 
compte et sur près de 400", élevée à 36 000!€ par hectare; au prix normal 
de 3,50 le quintal, c’est, à l’hectare également, une recette brute 
de 1225f, 

» Nombre de ces cultures, cependant, ont été soumises à une sécheresse 
prolongée; elles n’en ont pas souffert cependant; deux causes en ont alors 
atténué l'effet fâcheux : en certaines régions, dans les Vosges par exemple, 
des pluies peu abondantes, mais régulièrement espacées ; partout ailleurs 
l'intervention d’un sous-sol peu perméable et capable, par suite, de retenir 
l'humidité souterraine. 

» C'est à des résultats absolument comparables qu’ont abouti, d’ail- 
leurs, mes 337 collaborateurs de moyenne et de petite culture. 

» Aussi, après avoir, à la suite de la campagne de 1891, émis la pensée 
que, dès ce moment, il semblait permis de considérer comme résolue la 
question de la régénération de la culture de la pomme de terre industrielle 
et fourragère en France, je n'hésite pas à affirmer aujourd’hui que la cam- 
pagne de 1892 suffit à établir qu’elle est résolue, en effet. C’est une con- 
quête nouvelle à ajouter à celles dont la Science a, de nos jours, enrichi 
l’agriculture. » 


BOTANIQUE. — Sur l'emploi du rouge de ruthénium en Anatomie végétale. 
Note de M. Louis Mana, présentée par M. Duchartre. 


« La matière colorante minérale découverte par M. Joly, au cours de 
ses belles recherches sur les composés du ruthénium ('), était tout indi- 
quée à l'attention des histologistes, par la puissance et la richesse de sa 
coloration comparables à celles des plus brillantes matières colorantes or- 
ganiques. Grâce à l’obligeance de M. Joly, j'ai pu étudier l’action de cette 
substance sur les tissus végétaux; je me propose, dans cette Note, de 
montrer que, par ses affinités, elle constitue un réactif des plus précieux 
dans l’analyse microscopique des tissus. 

» L’oxychlorure ammoniacal de ruthénium, ou plus simplement le rouge 


(:) À. Joux, Composés ammoniacaux dérivés du sesquichlorure de ruthénium 
(Comptes rendus, t. OXV, p. 1229; 1892). 
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de ruthénium, est soluble dans l’eau, dans le chlorure de calcium con- 
centré, dans les solutions d’alun; insoluble dans la glycérine, dans l’alcool 
et dans l’essence de girofle. 

» Sous l’action des acides minéraux très étendus (acides sulfurique, 
phosphorique, etc., au 5), ses solutions aqueuses sont décolorées ou 
prennent une teinte brune que l'addition d’alcalis ramène à la couleur 
rose violacée primitive; par un excès d’alcali, il se forme un précipité 
grenu. 

» Les acides organiques étendus (acides acétique, formique, etc., à-+ 
ne modifient pas la solution. Enfin Ja lumière, sans action sur le composé 
sec, le réduit à la longue en présence de l'humidité en précipitant proba- 
blement du sesquioxyde de ruthénium brun ou noir. Par suite, les solu- 
tions aqueuses, employées à la dose de 5 ou de +, doivent être con- 
servées dans un flacon en verre noir. 

» Action sur les membranes. — J'ai surtout étudié l’action de l’oxychlo- 
rure de ruthénium sur les membranes, en vue des recherches que je pour- 
suis depuis plusieurs années sur leur composition. 

» Par sa constitution chimique, par sa manière d’être vis-à-vis des 
acides et des alcalis, ce sel rentre dans le groupe des colorants basiques 
essentiellement caractérisés, comme je l’ai indiqué déjà (!), par leur inertie 
vis-à-vis de la cellulose et de la callose et par leur affinité variable pour les 
composés pectiques. Cette caractéristique convient exactement au rouge 
de ruthénium avec des variantes qui lui assurent, parmi les colorants ba- 
“ siques, la première place au point de vue de l'analyse des membranes. En 
effet, tandis que les tissus traités par le bleu de méthylène, le bleu de 
naphtylène, la safranine, etc., se décolorent rapidement sous l’influence 
de la glycérine et de l'alcool, ceux qui sont teints avec le ronge de ruthé- 
nium conservent leur coloration; ils peuvent être déshydratés et montés 
dans le baume de manière à faire des préparations inaltérables. Je n’avais 
pas réussi jusqu'ici à en obtenir avec les autres colorants. 

» Le rouge de ruthénium jouit encore d’une propriété non moins im- 
portante : il se fixe énergiquement sur les gommes et les mucilages dé- 
rivés des composés pectiques, sans colorer les mucilages formés par la 
cellulose ou par les produits de liquéfaction de la'callose. Depuis que je 
possède cette matière colorante, l’étude des gommes et des mucilages, que 


(*) L. Mana, Sur les réactifs colorants des substances fondamentales de la 
membrane (Comptes rendus, juillet 1890.) 
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J a1 entreprise depuis plus d’un an, a été singulièrement facilitée, car c’est 
la seule qui fournisse des colorations nettes permettant de déceler les 
premiers stades de l’apparition de ces produits dans la membrane ou dans 


la cavité cellulaire; les autres réactions mentionnées, peu nombreuses 
d’ailleurs, sont fugaces et incertaines. 


» J'ai obtenu de très belles colorations avec le mucilage des graines (graines de 
Lin, de Plantago Psyllium, de Cydonia, de Crucifères); avec la membrane géli- 
fiable des grains de pollen (Juniperus, Taæus, Iris, Narcisse, etc.); celle des Algues 
(Fucus, Chorda, Chondrus, etc.) et de certaines Bactéries; avec le mucilage des 
Malvacées, de la Consoude, etc.; avec la gomme des Cycadées, des arbres fruitiers 
(Cerasus, Amygdalus, Prunus), des Acacias (A. tomentosa); la gomme adragante 
(Astragalus gummifer), etc. 

» Par contre, le mucilage des bulbes d'Orchidées, qui, comme on le sait, est de 
nature cellulosique, ne se colore pas. 

» Le sel de ruthénium colore aussi les membranes cutinisées de quelques grains 
de pollen (Taæus), des fibres du Coton; il est sans action sur la cuticule des feuilles 
ou des tiges (Taxus, Cerisier, Abricotier, Fquisetum, Vigne, etc.). 

» Les tissus lignifiés, frais ou conservés dans l'alcool, ne prennent aucune colora- 
tion; mais, après l’action des alcalis ou de l’eau de Javelle, ils se colorent en rose vif; 
néanmoins, leur affinité pour le rouge de ruthénium est toujours moindre que pour 
certains colorants basiques (vert Victoria B, bleu de méthylène, etc.), de sorte que 
l’on peut obtenir des colorations doubles du plus bel effet, en combinant son action 
à celle de ces substances. 


» Action sur les matières azotées. — Les matières azotées se colorent 
d’une manière inégale dans une solution aqueuse et toujours avec moins 
d’énergie que les composés pectiques; la chromatine du noyau se colore 
d’abord, ensuite les leucites et en dernier lieu, mais faiblement, le proto- 
plasma granuleux. Ces résultats, que j'ai observés en passant, s'appliquent 
aux tissus frais ou conservés dans l’alcool. Lorsque les tissus ont été préa- 
lablement traités dans l’alun, l’acétate neutre de plomb, l’oxalate d'am- 
moniaque après l’action de l’alcool chlorhydrique, l’affinité du noyau et 
du protoplasma pour le sel de ruthénium est plus énergique, mais elle reste 
plus faible que celle de certains colorants acides : violets acides, bleus 
cotons, verts acides, etc. ; ou des colorants basiques : bleu de méthylène, 
bleu de Nil, vert de méthyle, etc. Il y aurait lieu de combiner l’action de 
ces divers réactifs à celle du rouge de ruthénium pour obtenir une élection 
différente sur les divers éléments du noyau ou du protoplasma. 


» En resumé, en limitant mes observations aux diverses substances 
qui forment la membrane, nous voyons que le rouge de ruthénium est le 


C. R., 1803, 1# Semestre, (T. CXVI, N° 12.) 85 
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meilleur réactif des composés pectiques qui sont toujours associés à la 
cellulose dans les jeunes tissus et dans les tissus adultes que l’imprégnation 
de matières étrangères n’a pas modifiées; c'est aussi le seul réactif pour les 
produits de transformation des composés pectiques, c’est-à-dire la plupart 
des gommes et des mucilages. 

» Je me propose d’exposer à l’Académie, dans une prochaine Commu- 
nication, le résultat de mes observations sur ces dernières substances. » 


PALÉONTOLOGIE. — La faune ichthyologique du terrwn permien français. 
Note de M. H.-E. Sauvace, présentée par M. Albert Gaudry. 


« À peine connue dans le temps où Agassiz publiait ses recherches sur 
les Poissons fossiles, la faune ichthyologique de l’époque permienne a été 
depuis l’objet de nombreuses recherches en Allemagne, en Bohême, en 
Russie, en Angleterre et aux États-Unis. Pour ce qui est de la France, 
Agassiz n'avait décrit que quatre espèces, trouvées dans le terrain permien 
des environs d’Aulun, lorsque M. le professeur Albert Gaudry étudia deux 
types intéressants, recueillis dans l’Autunois, le P/euracanthus Frossardi et 
le Megapleuron Rocheï; M. J. Bergeron indiqua quelques espèces recueil- 
lies dans le bassin de Decazeville, dans l'Aveyron. 

» Nos connaissances sur la faune ichthyologique du terrain permien de 
France se bornaient à ces renseignements lorsque, grâce à la bienveil- 
 Jance de MM. Albert Gaudry, de Rouville, de Launay, J. Bergeron, Mu- 
nier-Chalmas, Roche, Bayle et Berthier, il nous a été possible d’étudier 
de nombreux exemplaires de poissons recueillis dans le terrain permien 
de l'Hérault, de l’Allier, de l’Aveyron et de l’Autunois, de telle sorte que 
l’on peut actuellement comparer la faune ichthyologique du terrain permien 
français à celle d’autres contrées. Nous avons étudié 24 espèces recueil- 
Lies en France, savoir : 2 dans les schistes de Lodève, 4 dans l'Aveyron, 
5 au niveau des schistes de Buxières et des grès de Bourbon, dans l’Allier, 
18 dans l’Autunois. Sur ces 25 espèces, 5 sont encore trop peu connues pour 
être sûrement assimilées; 14 sont, jusqu’à présent, spéciales au permien 
français. Restent dès lors 5 espèces : l’Acanthodes Bronni que l’on trouve 
dans l’Autunois, dans l’Aveyron et dans l'Allier, est caractéristique des 
couches de Lebach, dans la Prusse rhénane; l’Amblypterus Reussi, du per- 
mien inférieur de Bohême, n’est pas rare dans l’Autunois; l’Amblypterus 
Rohanni, qu'Heckel a fait connaître d’après des exemplaires recueillis à 
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Semil, en Bohème, se trouve à Autun et à Decazeville: l’Amblypterus Du- 
vernoyt, dont le type est du terrain permien inférieur de la Bavière, existe 
à Autun et à Lodève; l’Amblypterus arcuatus, du permien inférieur de 
Prusse, se trouve à Decazeville. 

» Des recherches que nous avons pu faire sur la faune ichthyologique 
du permien français, actuellement connue dans l’Autunois, l'Allier, l’A- 
veyron, l'Hérault, il résulte que cette faune est celle du permien inférieur. 
En France, elle est caractérisée par la prédominance des espèces apparte- 
nant au genre Amnblypterus. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la manifestation, depuis plus de six cents ans, des 
variations brusques de la température aux dates fixes de la seconde quin- 
saine de janvier. Note de Dou D. Démourin, présentée par M. d’Ab- 
badie. 


« Les météorologistes qui ont étudié spécialement les variations de la 
température pendant une longue série d'années, s'accordent presque una- 
nimement à reconnaître des allures tout à fait extraordinaires dans la 
marche du thermomètre tombant, à quelques variations près, à des dates 
remarquablement fixes. 

» {. Parmi ces dates, celles de la seconde moitié de janvier offrent un 
intérêt tout particulier, parce que, grâce au contraste très sensible qui se 
fait souvent sentir subitement à cette époque entre les dégels et Les recru- 
descences du froid, on peut retrouver le phénomène, non pas seulement 
dans le cours des années où il a pu être enregistré par le thermomètre, 
mais encore à des époques beaucoup plus reculées. ; 

» 2. Dès le commencement de ce siècle, Brandes signalait un accrois- 
sement de chaleur qui suit le minimum annuel du milieu de janvier (*). 
En 1853, M. A. Quetelet fixait, en moyenne, au 22 pour Bruxelles cet 
accroissement thermique (?), et les diagrammes publiés en 1866 par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville d’après quarante ans d'observations à"Paris 


(2) Cr. Samre-Crame Device, Sur les variations périodiques de la température 
(Extrait des Comptes rendus, p. 2 du tirage à part). 

(2?) Mémoire sur les variations périodiques et non périodiques de la température 
(p. 37 de l’Extrait du t. XX VIII des Mém. de l’Acad. de Belgique, in-4). 
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(1816-1856) (*}, ainsi que les études publiées l’année suivante par M. Ern. 
Quetelet (?}, font ressortir la même date. En 1867, M. E. Plantamour, étu- 
diant les quarante dernières années d’observations faites à Genève (°), 
remarque une élévation anomale de température à la date du 26-30 jan- 
vier, maximum que M. Ed. Roche fixait, en 1879, au 28 pour des obser- 
vations faites à Montpellier tant en ce siècle qu'au siècle dernier (1771- 
1792) (°). 

» M. Paul la Cour a fait plus encore, et, mettant à profit le journal de 
Tycho-Brahé, à Uranibourg (1582-1597), il a publié le diagramme de fré- 
quence des jours de gelée qui montre une recrudescence le 18, suiw d'un 
adoucissement pour le 23, puis une nouvelle tendance de dégel immédia- 
tement après le 28, en sorte, dit-il, à propos de ces anomalies : « que l’état 
» général de l'atmosphère, rapporté au même calendrier, était le même 
» il y a près de trois cents ans que de nos jours » (°). 

» 3. J'ai pensé qu'il y avait intérêt à étendre ce travail de comparaison 
aux siècles qui ont précédé, et les premières recherches faites dans ce 
sens permettent déjà de constater que ces anomalies se sont manifestées 
depuis plus de six cents ans et ont duré jusqu’à nos jours. Et il faut bien le 
remarquer, il ne s’agit pas de relever qu'à tel ou tel jour il a gelé ou dégelé, 
ce qui peut arriver chaque jour du mois, mais de retrouver ces vicissitudes 
thermiques, qui ont nécessairement paru assez singulières aux chroni- 
queurs pour être notées, soit parce qu'après un froid excessif est arrivé un 
grand et soudain dégel, soit vice versa. C'est pourquoi, si le Chroniqueur 

‘de Colmar, entre autres, consigne ces phénomènes aux dates actuelles 
des grandes anomalies, on est en droit d’en conclure que nos ancêtres les 
subissaient déjà. 

» Les Annales des Dominicains de Colmar (1211-1305) révèlent ces ano- 


(*) Extrait des Comptes rendus, t. LXIT, pl. B. 

(?) Mémoire sur la température de l’air à Bruxelles (p. 57 de l'Extrait du 
t. XXXVI des Mém. de l’ Acad. de Belgique, in-4). 

(°) Des anomalies de la température observée à Genève (p. 27 de l’Extrait du 
t. XIX des Mém. de la Soc. de Phys. et d’Hist. nat. de Genève, in-4). 

(*) Sur les oscillations périodiques de la température (Assoc. française; Congrès 
de Montpellier, 1879, p. 498). 

(5) Résumé du Journal météorologique tenu à Uranibourg par le célèbre astro- 
nome Tycho-Brahé (Extrait du Bull. de l’ Acad. royale des Sciences et des Lettres 
de Copenhague pour l’année 1876, n° 3, p. LXVIII et LXX). 
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malies brusques de température du 18 au 28 janvier pour les années 1276, 
1282, 1291, 1294 et 1303 (‘), et l’'Ouvrage de G. Peignot sur les hivers 
rigoureux fournit deux documents importants de 1408 à 1422; les autres 
sont du xvi° et xvrr* siècle. Voici un exemple : l'hiver de 1709 fut un des 
plus rudes en France. La gelée commença presque subitement dans la nuit 
du 4 au 5 et dura dix-huit jours. Le terrible dégel, commencé le 23, causa, 
observe Delalande, « une si grande calamité le 26 janvier... qu’il n’y eut 
« point ce Jour-là de séance à l’Académie, ce qui est peut-être sans 
« exemple », dit-il (?). 

» En résumé, la seconde moitié de janvier est affectée, depuis des siècles, 
d’alternatives s’accentuant par une baisse vers le 18, suivie d’une élévation 
de température très prononcée vers le 23 et le 29, la température baissant 
généralement entre ces deux dates. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Le déboisement et l'hygiène publique. Mémoire 
de M. J. JEANNEL, présenté par M. Verneuil. (Extrait par l’auteur.) 


« Conclusions. — 1° La décroissance du mouvement ascensionnel de la 
population et même la dépopulation se prononcent d’une manière tout 
particulièrement alarmante dans les 30 départements soumis au régime de 
Ja loi du 4 avril 1882 sur la restauration des terrains en montagne. 

» 2° Le reboisement de ces 30 départements est une question d’hy- 
giène publique, en même temps que d’Agronomie. 

» 3° Vu l'impuissance avérée de la loi du 4 avril 1882 et l'insuffisance 
des ressources budgétaires, il y a lieu de faire appel au concours de tous 
les citoyens et d'organiser en France une institution analogue à l’Arborday 
américain, afin de mettre un terme au déboisement et d’accélérer le reboi- 
sement des départements montagneux. » 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. BB. 


(:) Édit. de MM. Cn. Gérarp et J. Ligin. Colmar, 1854, in-8. 
(2) Essai chronologique sur les hivers les plus rigoureux à Paris et à Dijon 


(Dijon, 1821; in-8°, p. 76). 
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ERRATA. 


(Séance du 6 mars 1893.) 


Note de MM. 4. Haller et A. Guyot, sur de nouveaux dérivés de la phé- 
nolphtaléine et de la fluorescéine : 


Page 481, ligne 17, au lieu de d’un bleu pur, lisez d’un blanc pur. 
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